ÿ 


L EXPRESS 


30 FRANCS. — N° 34 


JÀ\ 


JANVIER 1954 





REPORT AGE : 





LES ÉCHOS DU SAMEDI 


LE DRAME 
FRANÇAIS 
EN AFRIQUE 
DU NN 


A 


LA TRIBUNE 





MA 


ORD 


(PAGES 6, 7 et 8), 


RECETTE ” 


par le Dr ERHARD 





— CETTE SEMAINE 


SITUATION POLITIQUE. — M. Laniel, per- 








LE BUDGET MILITAIRE, 


ss 


dant à Versailles, 
a gagné au Palais-Bourbon. Cette victoire et 
cet échec ne sont pas sans liaison. L'affaire 
de Versailles a beaucoup contribué à accen- 
tuer encore les divisions des partis entre 
eux et les problèmes internes de chacun 
d'eux. Résultat : l'émiettement parlemen- 
taire est tel, pour l'instant, qu'une crise 
apparait comme un cauchemar informe et 
assez effrayant. La conférence de Berlin a 
été le prétexte pour éviter la crise, non pas 
la vraie raison. En vérité, les partis ne 
savent plus très clairement où ils en sont. 
Les perspectives de 1954, en particulier dans 
le domaine économique et en politique 
étrangère, sont très neuves. Il est urgent 
d'attendre et, semble-t-il, de réfléchir. (Voir 
page 3.) 


La présentation 
et la discussion de 
cette large tranche des finances publiques 
qu'est le budget militaire (40 0/0 à lui seul) 
sont devenues, pour le public, du chinois. 
Pourtant, c'est dans ce budget que l’on peut 
comprendre une bonne part de la situation 
du pays et de son orientation. L'un des prin- 
cipaux membres de la Commission de Dé- 
fense Nationale de l'Assemblée, M. André 
Monteil, député M.R.P., ancien Secrétaire 
d'Etat aux forces armées, a établi pour 





(PAGE 12} 


L'AFRIQUE DU 


_. 





(Photo Capa-Magnum. 


NORD FACE A L'AVENIR 





« L'Express » un diagnostic précis sur le 
budget militaire qui vient d'être présenté au 
Parlement. (Voir p. 3.) 


LA CRISE D'AFRIQUE DU NORD. — Tous 





L’'U.R.S.S., NEGOCIE. 


les jours 
des dépêches de Casablanca, Rabat, Tunis. 
continuent, hélas ! d’apportèr à l'opinion 
française la preuve que la grande crise 
franco-africaine est loin d'être résolue. 

I n'y a pas pour la France en dehors 
de l'Indochine de problème plus urgent. 
L'opinion doit connaître tous les aspects du 
dossier, « L'Express » apporte aujourd'hui 
le témoignage vigoureux d'un grand repor- 
ter anglais (voir p. 6, 7, 8). Sa conclusion : 
la politique actuelle de passivité peut con- 
duire à la perte de l'Afrique du Nord. 


La nouvelle « ligne » 
soviétique semble se 
confirmer. Non seulement les Russes ont 
accepté le principe des négociations atomi- 
ques secrètes avec l'Amérique, mais ils vien- 
nent de faire savoir que ces négociations 
pouvaient s'engager avant même la confé- 
rence de Berlin. L’atlitude générale des 
Soviets dans cette affaire paraît assez pro- 
metteuse., Ils donnent beaucoup moins l'im- 
pression de chercher des occ de pro- 
pagande, et introduisent une sobriété cer- 
taine dans leurs actes diplomatiques 


iStons 


A LA TRIBUNE.— L'Allemagne de Hitler avait 





P 


ARIS EN PARLE, 


un docteur-miracle : le Doc- 
teur Schacht. L'Allemagne d'Adenauer en a 
trouvé un autre : le Docteur Erhard, minis- 
tre de l'Economie. 11 est considéré comme 
le principal artisan de la renaissance 
économique de l'Allemagne. Sa recette 
liberté individuelle. Le Docteur Erhard 
vient d'accomplir un voyage spectaculaire 
aux Etats-Unis où, incontestablement, il 
plait. Il écrit dans « L'Express » un article 
pour expliquer aux Français ce qu’il pense 
du rôle de l'Etat dans l'économie d’un pays. 
“ 


Triste : la disparition 
de Duff Cooper. Les re- 
grets et les éloges funèbres parisiens sont, 
pour une fois, sincères. Excelient : le der- 
nier achat de la Bibliothèque Nationale qui 
relient en France un manuscrit exception- 
nel (voir p. 10). Doués : les deux joueurs 
australiens de 19 ans, Ken Rosewall et Hoad, 
qui battent l'Amérique par 5/2 et gardent 
ainsi la Coupe Davis à leur pays. Atten- 
dus : la nouvelle pièce de Marcel Aymé, le 
{film sur l'Everest et celui qu'Autlan-Lara a 
tiré du Blé en Herbe, On verra le tout en 
janvier. Héroiques J.-L. Barrault et 
Pierre Boulez qui ouvrent le Petit Mari- 
gny avec un Concert comportant deux pre- 
mières auditions, On aiguise les sifflets. 


+ 
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courrier 





L'EMPRUNT-SURPRISE 


Comme suite à votre article sur « l'em- 
prunt-surprise > paru dans L'Express, je 
vous adresse la copie de la question 
écrite que j'ai posée à M. le ministre des 


Finances. 
Jean MINJOZ, 


Député socialiste du Doubs, 
Président de la Commission 
de la Justice. 


M. Minjoz expose d’abord les condi- 
tions de l'émission récente de certificats 
d'investissements et les exonérations fis- 
cales dont elle bénéficie, comme nous 
l'avons indiqué dans L'Express. 11 de- 
mande à M. le ministre des Finances 
« quelles sont les mesüres qu'il se pro- 
pose de prendre, dans wes conditions, 
pour éviter que l'émission des certificats 
d'investisséments ne soit la source d’une 
nouvelle et considérable fraude fiscale 
susceptible de compromettre le rende- 
ment de la surtaxe progressive ». 


* 


D'ABORD LE SCRUTIN 
D’'ARRONDISSEMENT 


Vous avez bien raison de dire, duns 
votre numéro du 26 décembre, qu’il est 
inutile de retourner aux urnes si la loi 
électorale n’est pas modifiée. Cette loi 
a été conçue non pour permettre au pays 
d'exprimer sa volonté, mais pour garan- 
tir la sécurité électorale de nos repré- 
sentants. Elle permet tout au plus de 
déterminer le nombre d’élècteurs RP.F. 
MRP. RGR, S.F.ILO, communistes, 
etc. et d’abstentionnistes, que compte le 
pays à une date donnée. Elle organise 
non un scrutin politique, mais un re- 
censement. Ainsi, dans la Somme, on sait 
qu’il y a, et qu'il y aura demain, deux 
sièges communistes, deux socialistes et 
deux conservateurs. Ce sont là des places 
stables, des emplois sûrs, et même réser- 
vés: si les titulaires sont sages, ils les 
garderont longtemps. Avec celte loi cha- 
que parti conserve son quant-à-soi, sa 
« pureté », comme ils disent. 

Grâce à la proportionnelle, le député 
est devenu vraiment indépendant, telle- 
ment indépendant que son activité n'in- 
téresse plus personne, même pas ses pro- 
pres électeurs. I1 n’est plus-tenu d’entre- 
tenir la foi de ses mandants, d'expliquer 
ses votes, de tenir des réunions publi- 

ues, d’écrire dans les journaux locaux, 
de critiquer ou d'attaquer des collègues. 

Je sais tous les défauts du scrutin d’ar- 
rondissement à deux tours. (…) Il n’em- 
pêche que c'est à lui qu’il faudra reve- 
nir si l'on veut sauver le régime parle- 
mentaire et ranimer l'esprit civique chez 
les Français. Lui seul est un scrutin mo- 
teur, parce que passionnel. 

André ROSNAY, Amiens. 


* 
DES MESURES 
PLUS IMMEDIATES 


En ce qui concerne votre article « La 
clé de l'indépendance française », je ne 
partage pas tout à fait vos conclusions 
quant aux mesures à prendre pour 
essayer de rétablir les finances extérieu- 
res de la France. 

Les mesures que vous préconisez, par 
exemple quant à la modernisation de 
notre agriculture, sont sages, mais à lon- 
gue échéance et puisqu'il faut faire vite 
pour assainir nos finances et également 

uisque la vie de nos ministères est, 

tlas, de courte durée, il serait préféra- 

ble de préconiser des mesures à effet 
immédiat, même brutales, qui puissent 
être adoptées d’un trait de plume. 

1. — Rétablir les primes à l'exportation 
sous forme de devises laissées à la dis- 

osition des exportateurs, comptes 
E.F.AC. ou autres librement négociables 
pour en augmenter l'attrait. 

2. — Encourager le tourisme étranger 
en France .en créant des « francs tou- 
ristes »> ‘au taux du marché noir, car à 


prix égal, l'étranger préférera se procu- 
rer des « francs touristes >» légalement 
plutôt que de recourir à des combinai- 
sons clandestines. 

3. — Augmenter nos possibilités d’ex- 
portation, rendre nos prix intérieurs 
plus compétitifs et amener ceux-ci à la 
parité avec ceux de l'étranger par la 
liberté quasi totale des importations. 

C'est le protectionnisme qui a permis 
la hausse des prix intérieurs français, 
c'est la médication inverse qui amènera 
la baisse et permettra à la France de re- 
prendre une place importante sur les 
marchés extérieurs. 


A.-C. LAROCHE, Paris. 
su 


QU'EN PENSE 
LE COMTE DE PARIS ? 


Félicitations à votre journal pour l’in- 
terview parfaite du Comte de Paris. 

I1 serait souhaitable que vous lui 
demandiez de nous élaborer une « loi 
électorale » vraiment démocratique 
(lui seul peut le faire..), permettant de 
choisir nos représentants — en rem- 
EE de cette espèce de loi « ad 

oc » permettant aux mêmes d'assurer 
leur réélection; cette comédie a assez 
duré; les profiteurs du « système » ont 
l’audace de nous dire « vous n'avez rien 
à dire. puisque vous les avez élus ». 
Comme vous le savez, on nous a fait 
prendre part à cette mascarade par ce 
slogan : « Si vous ne votez pas, vous fai- 
tes passer les communistes »… Qu'en dit 
le Comte de Paris dans son bulletin ? 

G. BARNIER, Paris. 

Nous avons reçu, après la publication 
de l'interview du Comte de Paris, un très 
nombreux courrier. 

Pour tous renseignements concernant 
le Bulletin, s'adresser au secrétariat du 
Comte de Paris, 9, rue de Constantine, 
Paris. 

e 
IGOR OISTRAKH 
EST-IL UN VIRTUOSE ?.… 


J'ai lu dans votre numéro du 18 décem- 
bre, à la rubrique musique, que des 
« commandos d’acclamation > avaient 
soutenu de leurs applaudissements, salle 
Pleyel, le jeune violoniste soviétique Igor 
Oïstrakh. 

Ayant fait moi-même partie de ces 
commandos, je fus d’abord quelque peu 
éberlué par la lecture de cet article. Puis, 
à la réflexion, je me suis dit qu'une fois 
de plus, j'avais été victime de mon ingé- 
nuité pour n'avoir point su déceler en 
cette brillante assistance de dames em- 
perlées et de messieurs bien mis, les 
homme de main du parti communiste 
promus, pour les besoins de la cause, à 
la dignité de mélomanes. On ne peut que 
remercier votre rédacteur d'avoir su 
attirer l’attention des honnêtes gens sur 
une manifestation caractérisée des agis- 
sements diaboliques du parti de Moscou, 
dont chacun sait qu’il est prêt à toutes 
les impostures en vue-de la réalisation 
de ses sinistres desseins. 

Pour le reste, bien entendu, vous 
n’avez fait qu’user de votre droit de cri- 
tique, et vous avez eu tout à fait raison 
d'écrire qu'Igor Oïstrakh' était mauvais si, 
contrairement à la quasi-unanimité de 
la critique, vous estimez que ce fut je 
cas. 

Yves MATHIEU, Paris. 


# 
… OU LE FILS DE SON PERE ? 


Sans être toujours d’accord avec votre 
critique musical (en particulier à propos 
du Libertin, de Stravinsky), j'apprécie 
vivement sa liberté de jugement et la 
valeur de ses informations. 

Je tiens à vous féliciter au sujet de 
l’article consacré aux Oïstrakh père et 
fils. 11 disait très exactement ce qu'il fal- 
lait dire en cette occasion où l'ensemble 
de la critique française s'est montré 
particulièrement au-dessous de sa tâche. 
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Qu'un public plus où moins averti s’y 
laisse prendre ou se montre sentimental 
à l’égard du fils d'un grand violoniste, 
ou encore cède au nouveau snobisme 
« prosoviétique », soit. Maïs quand il 
s’agit de ceux qui font profession de 
critiquer, on se demande où ils ont les 
oreilles... 

G. DELAPIEKRE, Paris. 
* 


L'ORTHOGRAPHE 
MALTHUSIENNE 


Très accaparé, la lecture hebdoma- 
daire de votre journal constitue pour 
moi — comme pour beaucoup — le meil- 
leur lien avec ce qu’il y a de vivant dans 
notre pays. 

Puis-je vous demander de consacrer 
un article à la réforme de l’orthographe 
qui a suscité l’année dernière une telle 
polémique, et qui semble aujourd’hui 
enterrée. 

L'intérêt d’actualité d’un tel article me 
paraît double : 

1) Les classes d'enfants sont surchar- 
gées (50 ou 60 élèves dans certaines clas- 
ses de Paris). Va-t-on continuer à abru- 
tir la génération future sous le poids 
d’interminables dictées, alors qu'on né- 
gligera fatalement sa formation sco- 
laire indissensable ? 

2) Le français ne se répandra à l’exté- 
rieur — et en particulier dans l’Union 
française — que si on en facilite l’étude. 

Dans son livre de 1918 « Les langues 
dans l'Europe nouvelle », le grand lin- 
guiste A. Meillet plaidait ardemment 
cette réforme de l’orthographe. Il men- 
tionnait l'opposition des libraires-édi- 
teurs qui redoutent que leur fonds ne 
se démode à la suite d’une telle réforme, 
Y a-t-il d’autres groupes de pression 
décidés à enterrer cette réforme ? 

A. MIRAUD, Paris. 


* 
PAS DE « CHOC » DU TOUT 


Je suis étonné de l'importance que 
vous attachez au « Choc » de Versailles. 

Si une élection présidentielle est chose 
sérieuse, on ne voit pas pourquoi elle 
devrait être bâclée par une entente en- 
tre grands électeurs qui ne serait qu’un 
marchandage. 

Puisqu’il s’agit d’élire un homme qui 
sera, pendant sept ans, le chef de l'Etat, 
le temps et le nombre de tours de scru- 
tin ne font rien à l’affaire, s’ils permet- 
tent d’élire le meilleur, qui ne doit pas 
être nécessairement le candidat « ni 
chair ni poisson ». (.…) 

Et, si le vote n’est pas acquis dès les 
premiers tours, on doit s'attendre à des 
scrutins répétés. (..) 

Ce qui me semble plutôt scandaleux 
c’est la façon dont la presse tire parti de 
l'événement pour décrier un peu plus le 
régime, et la France par surcroît. 

H. DELIGNY, Roubaix. 
% 


LE « CHOC », LES VOYAGES 
L’'INDOCHINE 
Bravo pour votre article « Le Choc », 
dans votre numéro du 26 décembre, si 
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plein de ce qu’il dit et aussi de ce qu'il 
ne dit pas. 

Je suis, par contre, terriblement sur- 
pris de vous voir, en page 7, préconiser, 
parmi les moyens d’économies que de- 
vrait prendre le gouvernement (?) celui 
de supprimer les voyages des Français à 
l'étranger ou, tout au moins, de réduire 
leurs allocations, Les Français ne vivent 
qu'une fois, Monsieur, et doivent pouvoir 
profiter de leur vie. Seriez-vous de ceux 
qui, pour faire vivre la France, feraient 
crever les Français ? Ne trouvez-vous 
pas qu'ils sont assez brimés et expioités ? 

L'Etat pourrait, dès maintenant, quit- 
ter l’Indochine qui n’a jamais rapporté 
aux Français, en général, qu'un surcroît 
de charges. 

P. DOUVERGNE, Paris. 


ET APRES LE « CHOC » ? 


Soyez remercié pour lartitie « Le 
Choc », paru dans un récent numéro de 
L'Express. I] sonne très juste et n'aura 
pas manqué de susciter mainte réflexion 
utile, Maïs ne devons-nous pas souhaiter 
un peu plus que votre conclusion finale 
exprimant le vœu de simple changement 
de procédé de vote ? Nous avons déjà 
connu tous les modes de scrutin : le pré- 
cédent, de glissement en glissement, nous 
conduisit jusqu’en 1939. Nous avons be- 
soin de repenser la signification du vote 
populaire. 

MORAND, Neuilly-sur-Seine. 


A QUOI JOUE LE M. RK. P. ? 


Pourquoi, au moment de l'élection du 
président de la République, le M.R.P. 
a-t-il refusé de voter pour M. Naegelen ? 
En principe, pour ne pas unir ses voix 
aux voix communistes. Résultat : il n’a 
pas tenu au MR.P. que M. Laniel ne soit 
élu. La démonstration devrait être aveu- 
glante pas de politique sociale possi- 
ble sans revenir sur le refus constant 
d'agir avec les communistes. Les raisons 
de la « faillite spirituelle > du M.R.P. 
pourraient être là. 

Car il ne s'agissait pas d’élire un com- 
muniste, mais il s'agit du refus M.R.P. 
de peser à gauche. Il serait facile de 
montrer que ce refus laisse sans repré- 
sentation ceux qui ont voté pour le 
M.R.P. comme pour un parti social non 
marxiste. Une place est à prendre pour 
un second M.R.P. moins timoré ou moins 
fondamentalement réactionnaire. 

On parle de reconduire le gouverne- 
ment Laniel. Cela ne se pourrait qu'avec 
l'appui M.R.P. 

J.-P. WAGUET, Orléans. 





PROBLEME N' 27 


HORIZONTALEMENT. — 1. Reçoit sou- 
vent des légumes et rarement des fleurs. 
— 2. Outils de cambrioleur. — 3. Après un 
an ; Remédie aux troubles de la circula- 
tion. — 4. Initiales du père d'une favorite 
et d'un prophète ; Souvent caractérisé par 
trois minéraux ; Initiales d'un humoriste 
américain. 5. Pavoise les façades napoli- 
taines ; Célèbre mémorialiste. —— 6. Eut bon 

A bon dos — 7. Casse b'en des 
. — 8. A Vix, un trésor était caché 
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dedans ; En tiers. — 9, L'unes d'elles s'étei- 
gnit au bout de 3 ans et 100 jours; Cer- 
tain malade ne l'était pas. 
VERTICALEMENT. — I. La plus renom- 
mée est entourée de sables mouvants. — 
IL. Ccq sur un liquide. — III. Se fait con- 
naïitre à quatre pas : 
Homme de lettres 
éminemment obs- 
cur. — IV. Initiaie 
et finale du prédé- 
cesseur de Bona- 
parte;  Cyclistes, 
comptables et provo- 
cateurs.  — : 00 
qu'un ambassadeur 
fit d'un pape; Sur 
certains billets. — 
VI. Glorieuse quand 
elle est vieille ; 
Programme d'un cé- 
lëbre  Arcisien. — 
— ‘VII Précèce une visite au pâtissier: 
Cause d'une prétendue surdité, — VIII. 
Moitié d'une réponse normande (en 
deux mots); Les deux formes de son 
infinitif sont incompatibles. — IX. Sa 
création eut lieu à bureaux fermés : 
Perrault ne pouvait corencer sans lui. 
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le sens des événements 





LES PARTIS VONT FAIRE RETRAITE 


internes, les partis de la majo- 


A prises avec leurs difficultés 
fait 


rité gouvernementale ont 
l'économie d’une crise. 


Le sursis arraché par M. Laniel à 
l’Assemblée à la fin du débat sur 
l’Europe, en novembre, à cause des 
Bermudes et de l'élection présiden- 
tielle, a été prorogé en considération 
de la conférence de Berlin et de 
l'élection, le 12, du Président de 
l’Assemblée. Le terme de ce nouveau 
délai de grâce est d’ailleurs inscrit 
dans le programme des prochains 
travaux parlementaires l'examen 
prévu pour février, des budgets mili- 
taires et des crédits de l'Education 
nationale, puis l'éventuel débat de 
ratification de l’armée curopéenne en 
marquent clairement la date probable 
d'expiration. 

Mais avant de déclencher le méca- 
nisme qui risque de conduire de la 
crise au désordre, puis du désordre 
à la dissolution, les partis ont voulu 
reculer un peu l'échéance: dans l’es- 
poir de résoudre Îles « contradictions 
internes » — si l'on peut dire — pro- 
pres à chacun d’eux. 

FA 

C’est sans doute au parti radical 
que cette crise, ouverte en fait depuis 
le mois de juin dernier, est la plus 
pressante. “, 

Les mécomptes de Versailles ont 
montré que, malgré la suffisante assu- 
rance des stratèges du parti, le radi- 
calisme avait, en grande partie, perdu 
sa place de charnière de la majorité 


LA CLE 

D | 
E budget militaire est toujours un 
compromis entre les possibilités 
financières de la nation et les 
exigences de sa sécurité, ‘Si l’on en 
croit le ministre de la Défense natio- 
nale, le compromis de 1954, qui vient 
d'être présenté au Parlement, est par- 
ticulièrement heureux et raisonnable : 
les dépenses militaires sont en diminu- 


tion et notre puissance militaire en 
progression. 
En 1954, le montant des crédits 


s'élève à 1.110 milliards, soit une ré- 
duction de 13 % si l’on considère les 
dépenses réelles de 1953 et de 16 
si l’on prend pour base le budget voté 
en février, C’est ainsi que la Défense 
nationale (Air, Guerre, Marine) se voit 
dotée de 829 milliards au lieu de 836 
et les forces terrestres d’Indochine de 
242 milliards contre 290 en 1953. 
Cependant le ministre affirme que 
l'effort de guerre en Indochine ne sera 
pas ralenti, que le nombre dés grandes 








RENE PLEVEN (U.D.S.R.) 
Un bilan impressionnant... 


unités terrestres en Europe sera main- 


tenu et leur qualité améliorée, que 
l'armée de l'air passera de 30 à 38 


groupes et que son matériel sera va- 
lorisé par la mise en service d'avions 
modernes du type « Mystère », 

Quant à la marine, elle se voit ac- 
corder une tranche nouvelle de 30.000 
tonnes comportant un porte-avion, la 
tranche la plus importante de l’après- 
guerre. 

Dépenses réduites, puissance accrue, 
voilà un bilan en apparence remar- 
quable, Mais voyons les choses de plus 
près. . 

1) Par réduction des dépenses mili- 
taires, il faut entendre seulement une 
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et son rôle d’arbitre de toute coali- 
tion. La tentation est grande, dans ces 
conditions, de faire glisser le gouver- 
nement et les < programmes » vers la 
gauche faute de pouvoir demeurer au 
cœur du dispositif actuel, trop nette- 
ment axé à droite. 

Pour y parvenir, il faudrait qu’un 
Président du Conseil radical obtienne 
le retour des socialistes, sinon acti- 
vement dans Je gouvernement, du 





LE PARTI RADICAL 
DANS LE SCRUTIN 
DE « REINVESTITURE » 


Voici comment se sont partagées les voix 
des 76 dépulés radicaux-socialistes, dans Île 


serutin de confiance du 6 janvier, qui à 
confirmé M. Laniel à la présidence : 
25 contre, dont MM. René Mayer et 


Edouard Daladier. 

13 ab;tentions volontaires, 
Mendès-France. 

33 pour, dont MM. Yvon Delbos, 
Faure et Henri Queuille, 
5 absents par congé, 
Herriot. 


dont M. Pierre 
Edgar 


dont M, Edouard 








moins passivement dans la majorité. 
M. Edgar Faure, peut-être, et M. Henri 
Queuille, toujours, y pensent. 

Telle est l'explication des ma- 
nœuvres en cours et des propos à 
nouveau -« gauchistes » de certains 
leaders. 


+ 
*+ 


Mais, au M.R.P., d’autres victimes 
de la compétition élyséenne attendent 
également la revanche de Versailles, 
La même nostalgie de la gauche agite 
quelques hommes, qui déplorent de 


DU BUD 


diminution de la part de ces dépenses 
mises à la charge du contribuable 
français. 

En effet, l'essentiel des diminutions 
intervenues s'explique par un accrois- 
sement de l’aide américaine, La sub- 
vention directe des U.S.A. au budget 
de la Défense nationale passe de 173 à 
185 miliiards; et, .surtout, l’aide fran- 
Çaise aux armées des Etats Associés 
(Indochine), qui était de 68 milliards 
en 1953, est remplacée, cette année, par 
une aide spéciale des U.S.A, pour un 
montant de 135 milliards. 

En fait, si l’on tient compte à la 
fois des ilivraisons en nature et de 
l’aide en dollars, la guerre d’Indochine 
devient plus nettement encore, cetle 
année, une entreprise franco-améri- 
caine où la France fournit l'intégra- 
lité de l'effort humain et les Etats- 
Unis la plus grosse part de l'effort 
financier. 

s. 

11) On constate un accroissement des 
effectifs de carrière inscrit au budget 
1954 : 16.000 hommes pour la Guerre, 
12.600 pour l'Air, 3.000 pour la Marine. 
Ce sont, là encore, surtout les besoins 
sans cesse grandissants de la relève 
indochinoise qui l’expliquent. Les dé- 
penses de personnel passent de 39 à 
41 % du budget. Consommation consi- 
dérable de cadres en Extrème-Orient, 
et aussi tendance très ancienne des 
états:majors à constituer une armée de 
métier jugée plus souple, plus rassu- 
ranté et plus maniable, 

La conséquence de cette évolution 
continue vers l’armée de métier : c’est 
d’abord l'insuffisance tragique de ré- 
serves instruites et rapidement mobi- 
lisables. La formation d'unités d’active 
avec prépondérance de professionnels 
exige de telles dépenses qu’il reste très 
peu de disponibilités pour entrainer 
les réserves à partir d'unités territo- 
riales d'instruction, Quand les 14 di- 
visions N.A.T.O. seront toutes prètes, 
et ce n’est pas pour demain, elles se- 
ront une bonne armée de temps de 
paix. Mais on fait la guerfe avec les 
masses mobilisées. Derrière cette cou- 
verture, où est le corps de bataille ? 

Il est significatif que l’augmentation 
des effectifs réalisée en 1953, en excé- 
dent des chiffres budgétaires, ait été 
gagée en partie par un prélèvement 
sur les crédits affectés aux réserves. 


LA 
++ 


II) L'augmentation des dépenses de 
personnel de caärrière entraîne dans le 
budget de 1954 une autre conséquence : 
la diminution des crédits affectés aux 
fabrications d'armement, 

Le gouvernement se justifie en indi- 
quant qu'il n’a pas été touché aux 


plus en plus ouvertement que la 
démocratie chrétienne soit devenue 
l'aile marchante du parti conserva- 
teur. M. Georges Bidault n’y parait pas 
insensible. Il a donc marqué vivement, 
à M. Laniel, au Conseil de Cabinet du 
5 janvier, son désir de voir le gou- 
vernement démissionner plutôt que 
de se contenter d’une minorité de 
faveur, C'est à sa requête que le Pré- 
sident du Conseil a introduit dans 
son discours de « réinvestiture » un 


appel aux abstentionnistes pour un 
verdict clair, pour ou contre. 
ET 


La crise de l’'U.R.A.SS., amplifiant et 
prolongeant la crise interne du R.P.F., 
est assez publique pour qu'il soit inu- 
tile d'y revenir, Il en va de mème de 
la rupture intervenue au sein du parti 
paysan et de la bataille permanente 
qui oppose, chez les Indépendants, les 
amis de M. Pinay aux partisans de 
M. Laniel 


A 


Mais les deux partis d'opposition 
traversent eux-mêmes des jours diffi- 
ciles. La division des socialistes en 


« Européens » résolus et « anti- 
Européens »> non moins acharnés, 


semble s'être envenimée depuis la dé- 
signation de M. Naegclen comme can- 
didat de la gauche pour l'Elysée, Les 
adversaires de l’armée européenne ne 
seraient-ils plus minoritaires au sein 
du parti ? En refusant, pour la pre- 
mière fois depuis la libération, de 


crédits de la Direction technique et 
industrielle de l’Air qui — compte tenu 
des commandes € off shore >» — pas- 
seront de 64 à 84 milliards, ni à ceux 
des constructions navales qui resteront 
stables, Les seules réductions impor- 
tantes concernent les fabrications d’ar- 
mes légères et de cartouches, 


3.500 ouvriers des cartoucheries et 
des manufactures de l'Etat devront 


être licenciés avant décembre 1954, Les 
fabrications prioritaires porteront, 
nous dil-on, sur les véhicules de com- 
bat, les munitions d'artillerie et de 
D.C.A. 

Et si les crédits de paiement figu- 
rant au budget sont en diminution de 
11 milliards, en revanche les verse- 
ments américains correspondant à des 
commandes « off shore » passeront, 
cette année, de 5 à 15 milliards, Ceci 
compensera cela. 

En réalité, il est abusif de préten- 
dre que la suppression de certaines 
fabrications soit faite au profit d’un 
matériel plus efficace et plus moderne. 
On ne voit pas figurer au budget de 
1954 de nouvelles séries d’'E.B.R, (en- 
gins blindés de reconnaissance), de 
chars de 13 tonnes et d’obusiers. Il 
semble, au contraire, que les séries 
antérieures soient encore étalées. 

Il est impossible d'accepter sans 
réserve la substitution des commandes 
« off shore » aux commandes fran- 
çaises, On sait que les commandes 
« off shore » sont celles passées direc- 
tement par le gouvernement des U.S.A. 
à des entreprises privées où d'Etat et 
livrées, au titre de l’aide militaire, aux 
pays de la coalition atlantique. 

Commandes nationales ou comman- 


des « off shore », peu importe sans 
doule au regard de l’activité indus- 
trielle de nos établissements, Mais sur 


le plan politique la différence est 
grande : que l’armement de nos forces 
dépende de plus en plus des « off 
shore », céla signifie que nous sommes 
de plus en plus dépendants des Etats- 
Unis qui, en ouvrant ou en fermant 
le robinet de ces crédits, peuvent dis- 
poser d'un important moyen de pres- 
sion supplémentaire. 

Il est à craindre, d'autre part, que 
par le canal des commandes améri- 
caines, certains groupes financiers et 
industriels privés ne visent directe- 
ment les établissements d'Etat et ne 
profitent de leur fermeture — comme 
à Caen — pour mettre la main à bon 
compte sur leur potentiel de fabri- 
cation. 

s 

IV) Il est remarquable que ni au 
budget militaire, ni au budget de l’in- 
téricur, ne figurent, cette année, de 
crédits pour la protection civile, 

Pourtant, il s'agit là d’une tâche 





voter les crédits militaires, la majo- 
rité de læ S.F.I.O. a montré en tout 
cas qu'elle était plus sensible qu'on ne 
le pensait généralement à l'appel vers 
pu politique étrangère moins ortho- 
aoxe, 


Le parti communiste subit, de son 
côté, un malaise compréhensible, 1 
n'est pas Si facile dé voter pour Nae- 
gelen, vanter la clairvoyance de 
MM, Herriot, Daladier, J. Môch ou de 
tels modérés ou R.P.F, adversaires de 
la C.E.D,, et d'exiger en mème temps 
que le militant de base continue à les 
considérer comme des « ennemis », 
Le limogeuge du secrétaire fédéral du 
Nord, l’autocritique de nombreux res- 
ponsables locaux (Lyon, Marseille, Epi- 
nal," Cahors, ele.}, où les aveux du 
« seclarisme » alternent curieusement 
avec la reconnaissance d’une exces- 
sive souplesse dans l’application de la 
« ligne », traduisent un désarroi 
évident. 

AA 

Ainsi, dressés les uns contre les au- 
tres par les successives batailles pré- 
sidentielles, profondément divisés ou 
hésitants, tous les partis ne s’accor- 
dent que sur un point pour éviter 
la confnsion complète et la dissoln- 
tion, un reclassement des forces en 
présence au Parlement devra ètre sé- 
rieusement tenté, Mais il ne saurait 
ètre improvisé, Tel est le sens du nou- 
veau sursis accordé à M. Laniel. Les 
partis politiques se sont donné Île 
temps de « faire retraite », 


ET MILITAIRE 54 


prioritaire, Abriter et évacuer les 
populations, soigner les blessés, pro- 
téger les ressources essentielles, ces 
missions exigent beaucoup d'efforts et 
de dépenses, 

En s'excusant de ne rien faire cette 
année, le gouvernement déclare dans 
l'exposé des motifs du budget mili- 
taire : « Ces besoins devront cepen- 
dant ètre satisfaits. Il est clair qu’ils 
devront l'être. quand notre effort 
militaire en Indochine exigera moins 
de crédits. » 

Ainsi, sur ce plan encore, on se 
heurte au mur de l’Indochine. La pro- 
tection civile, la formation de réserves, 
l'accroissement de nos fabrications, ce 
sera pour plus tard, après le règle- 
ment de l'affaire d'Indochine. 

s 

V) Que conclure ? 

Tant que la France sera contrainte 
de mener à 11.000 kilomètres du tér- 








ANDRE MONTEIL (M.R.P.) 


…Mais où est notre armée ? 
ritoire métropolitain un combat pl 
coûteux encore en cadres qu'en argén 
il sera impossible de mettre sur pié 
en Europe et en Afrique une armée 
valable, cependant indispensable à la 
sécurité de la nation et à l'indépen- 
dance de notre diplomatie, 
Aujourd'hui, notre armée n'est plus 
que le vaste dépôt de guerre de l'Ex- 
trèéme-Orient et, devant l'absence mi- 
litaire française, c'est par l'Allemagne 


que l’on veut nous remplacer en 
Europe. 
Jusqu'à quand la nation suppor- 


destin ? 


(Etude de M. André Monteil, ancien 


tera-t-elle ce 
secrétaire d'Etat aux 


Forces armées.) 
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le sens des événements 





La révolution court-circuit 


se poursuit en Yougoslavie 


Après le « dépérisse- 
ment de l'Etat », en bonne 
voie depuis la réforme 
constitutionselle de l’an- 
née dernière, la Yougo- 
slavie est en passe de 
franchir une nouvelle 
élape de sa révolution 
« court-circuit » : le dé- 
périssement du parti 
communiste, 

Dans un long article 
publié cette semaine par 
l'organe du P. C. yougo- 
slave, Milovan Dijilas, un 
des principaux théori- 
ciens du parti, propose, 
purement et simplement, 
de transformer le parti communiste en une simple 
société « dont l'influence ne devrait s'exercer que 
sur le plan éducatif ». 

M. Dijilas va jusqu’à écrire : « En Yougoslavie, 
la révolution est maintenant terminée. Le règne 
des exploiteurs a été balayé et le parti n’a plus 
désormais le droit de lutter contre les régifhes en- 
nemis car le système juridique et administratif 
peut s’en charger sans son aide, » 

Ainsi la Yougoslavie prétend avoir réussi en 
moins de 10 ans ce que la Russie est loin d’avoir 
obtenu en plus de 30 ans. 


On mange des chiens en Suisse 
É MOTION en Suisse; un journal de Moscou a 


M. Milovan DJILAS 


affirmé qu’en raison de la famine qui sévit en 

Europe, les Suisses mangent leurs chats et 
leurs chiens. Cette information extravagante, re- 
produite peu après par un quotidien de Lisbonne, 
a provoqué un débat au Parlement fédéral, Les 
représentants du gouvernement, indignés, l'ont 
qualifiée de « propagande mensongère » et ont cru 
nécessaire de se référer à la législation qui interdit 
formellement la consommation de la chair des 
« amis de l’homme ». Des députés communistes 
intervenant ont fait observer que certains cantons 
ne sont pas soumis à cette loi. Aussi peut-on lire 
actuellement dans la presse suisse des articles pré- 
cisant que la consommation de la viande de chien 
n’est nullement due à la pénurie de cheptel, mais 
s'explique par une vieille croyance selon laquelle 
c’est un excellent remède contre la tuberculose. 


Fr : , 
Un témoignage sur l’U.R.S.S. 
“ 
après Staline 
E mystère qui entoure la vie soviétique n’au- 
torise que des hypothèses et des commen- 
taires à partir d'informations rares et brèves. 

Un grand reportage avait cependant été réussi 
par un journaliste français, Michel Gordey, avant 
la mort de Staline. Mais on ignorait tout du nou- 
veau visage de la Russie depuis « le tournant 
Malenkov ». 

C’est un journaliste américain, Henry Shapiro, 
qui donne, cette fois, sur €< l’U.R.S.S. après Sta- 
line » une longue série d’articles-publiés par « Le 
Monde >» et appelés à avoir un grand retentisse- 
ment étant donné la valeur des informations de 
l’auteur, sa éonnaissance profonde du suiet et sa 
culture, 

Shapiro, qui a quarante-sept ans, vit en effet 
en U.R.S.-S. depuis 1929. Il est diplômé de Har- 
vard, des Hautes Etudes.de droit international de 
Genève et il parle huit langues. Son témoignage 
est à la fois celui d'un « homme de la rue » inté- 
gré à la vie quotidienne, marié à une Russe, et 
celui d’un authentique journaliste qui a suivi de 
très près tous les événements politiques. Il est 
correspondant de l’Agence United: Press à Moscou 
depuis 1934 et a reçu en 1944 le prix des grands 
reporters américaihs. 

Ienry Shapiro vient de rentrer aux Etats-Unis 
avec sa famille, et continue son activité jourra- 
listique à « United Press », 


Mot d’ordre à Pékin : 
industrie lourde d’abord ! 


E 27 décembre dernier, la Chine a inauguré 

le grand centre sidérurgique d’Anshan, en 

Mandchourie, entièrement reconstruit avec 
l’aide soviétique. Ce sont les Russes eux-mêmes 
qui l’Avaient démembré à la fin de la deuxième 
guerre mondiale, quand ils y prirent la succession 
des Japonais. Le centre d’Anshan donne main- 
tenant à la Chine un point de départ solide pour 
la réalisation de son premier plan quinquennal 
d’industrialisation. 

Le mot d'ordre pour la nouvelle année est, à 
Pékin : « La Chine doit rattrapér et dépasser le 
développement industriel des pays capitalistes 
dans un temps relativement court, afin d’être en 
mesure de répondre à la menace d'agression im- 
ptrialiste, » 


Le jazz n’est plus décadent 


PRES le fameux article de Khachaturian qui 
protestait contre la ligne imposée aux com- 
positeurs soviétiques, la revue « La Musique 

soviétique ,» publie une -étude non moins « révo- 

Jutionnaire » de Léonide Utyosov, le grand chef 

d'orchestre et spécialiste du jazz soviétique. 
Léonide Utyosov s'était acquis, avant la guerre, 
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une très grande popularité grâce à la participa- 
tion de son orchestre dans des films (« s 
Joyeux Garçons », « Le Cirque », « Volga, 
Volga », etc.). Il était considéré comme « le roi 
du jazz soviétique ». Mais, en 1948, quand le jazz fut 
proclamé l'expression de la décadence occidentale, 
il avait disparu de l'horizon. Maintenant, dans son 
article de « La Musique soviétique », il passe à 
la contre-atiäque : « Nous commençons à être 
malades de nous entendre dire sans cesse quel 
genre de musique convient au peuple soviétique... 
Tous les genres de musique, y compris la musique 
légère, sont bons s'ils sont de bonne qualité. Et 
finissons-en avec les discussions pseudo-philoso- 
phiques sur l’utilité de tel ou tel genre de musi- 
que. Notre peuple veut chanter, danser et rire. » 


Au moment où paraissait cet article, la « Prav- 
da >» relatait dans un compte rendu que les jeunes 
soviétiques avaient dansé, au cours du grand bal 
du nouvel an au Kremlin, au son de la musique 
de jazz. 


L'Italie fermera-t-elle 
ses barrières ? 


Si les pays européens 
et, en particulier, la 
Grande-Bretagne et la 
France, n’ouvrent pas 
davantage leurs frontiè- 
res aux importations, 
l’année ne s’écoulera pas 
sans que l'Italie ferme 
les siennes. 

En effet, la politique 
de libération des échan- 
ges instaurée en 1948 par 
M. Pella, alors ministre 
du Trésor, va subir pro- 
chainement  d’importan- 

; tes retouches, 
= Cup. ue Car l'Italie s'inquiète 
du déficit de sa balance 
commerciale. Près d’un milliard de dollars en 
1953. 

Le secteur le plus touché est celui de l’industrie 
cotonnière qui a exporté pour 125 milliards de 
lires en 1951, 54 milliards en 1952 et seulement 
30 milliards en 1953. 


Neutralité et logements 


A Suède, épargnée par la guerre, n'en souffre 
pas moins d'une crise de logement. Comme en 
France, elle est due au blocage du loyer au 

niveau d’avant-guerre, en dépit d’une augmenta- 
tion générale du coût de la vie (167 en 1949, 204 
en 1951, contre 100 en 1935). Résultats : ralen- 
tissement de la construction, pénurie d’apparte- 
ments et épanouissement du marché noir. 


Le gouvernement a pris des mesures draco- 
miennes. Désormais les couples mariés sans en- 
fants n'ont droit qu’à une seule pièce avec cuisine. 
D’autre part, depuis octobre dernier, tous les 
locaux libres, y compris ceux nouvellement cons- 
truits, sont enregistrés par les Offices de loge- 
ment, seuls autorisés à les attribuer aux intéressés. 


La fin du “ Gibraltar rouge ” 


La reprise des rela- 
tions diplomatiques en- 
tre la Yougoslavie et l’AI- 
banie vient d’être pro- 
posée par Tirana et ac- 
ceptée par Belgrade, Pays 
minuscule, l'Albanie 
occcupe, à l'entrée de 
l’Adriatique, une position 
stratégique de premier 
plan qui, d’après les ex- 
perts anglo-saxons, aurait 
incité les Russes à trans- 
former les ports de Va- 
lon et de Saseno en une 
sorte de « Gibraltar 
rouge » pour les sous- 
marins soviétiques desti- 
nés à opérer en Méditerranée. 


Général Enver HODJA 


Mais la situation de l’enclave communiste dans 
la péninsule balkanique présente plus d’un point 
faible, Les communications terrestres avec la You- 
goslavie et la Grèce étant coupées, l’Albanie est 
entièrement isolée et l’aide soviétique ne lui par- 
vient que par mer ou par air, Sa situation écono- 
mique est donc précaire, D'autre part, il y a plus 
d’Albanais en Yougoslavie qu’en Albanie même ; 
ils sont tous hostiles au gouvernement commu- 
niste d’Enver Hodija. Les incidents de frontière se 
multiplient, La Grèce a des visées sur l’Epire du 
Nord albanais et l'Italie, sur le territoire albanais 
tout entier, 


Il semble donc que Moscou considère mainte- 
nant Ja position albanaise comme intenable ÿ 
M. Hodija se trouve ainsi amené à faire des avances 
à son ennemi n° 1 de Belgrade, 


Les instituteurs anglais : 
grève pour l’année prochaine 


E Congrès annuel des enseignants anglais, qui 
s’est terminé à Buxton le 31 décembre, s’est 
soldé par deux votes significatifs : par 

149 voix contre 143, les délégués ont rejeté la 


n 


motion les invitant à déclencher immédiatement 


une grève pour l'augmentation des salaires. En 
revanche, une majorité de 154 voix contre 137 a 
été acquise pour organiser un référendum parmi 
les 17.000 membres de l’Association et, au cas où 
ils seraient favorables à une action énergique en 
faveur de l'augmentation des traitements, pour 
déclencher une grève en janvier 1955, 


Les adversaires de l’action immédiate ont sur- 
tout sou!cvé la question de la conscience profes- 
sionnelle et ont affirmé que la grève des ensei- 
gnants ne pouvait être comparable qu’à celle du 
clergé ; quelque insuffisants que soient les trai- 
tements des membres de l'Association, ceux-ci ne 
peuvent pas engager à la légère une action aussi 
grave. 


Ce que M. Foster Dulles 
a dit en privé 


PRES son fameux ultimatum lancé à Paris! 

M. Foster Dulles a vu longuement — en 

conversations privées — quelques correspon- 
dants des journaux américains, 


Or la revue hebdomadaire « U. S. News », pro- 
che du State Department, vient de publier un 
article de son correspondant à Paris qui apporte 
une information neuve. 


Les Américains accepteraient d'échanger la rati- 
fication de l’armée européenne contre la « com- 
munauté politique » des six pays du continent 
si celle-ci avait quelque chance d’être réalisée 
rapidement. L'article de « U. S. News » est très 
net sur ce point 


« Les Américains, au cours de conversations 
privées, ont informé les dirigeants français qu’ils 
estimaieut une réconciliation politique entre Ja 
France et l'Allemagne plus importante, pour la dé- 
fense de l'Europe, que le réarmement de l’Alle- 
magne, Les dirigeants français savent maintenant 
que les Américains sont prêts à accepter la com- 
munauté politique d’abord et l’armée européenne 
seulement derrière. On a dit pour la première 
fois aux Français et à des dirigeants d’autres pays 
européens que la « communauté politique » euro- 
péenne satisferait les exigences du fameux amen- 
dement Richards, et assurerait ainsi, au lieu -et 
place de l’armée européenne, la permanence de 
l’aide américaine aux alliés. » 


Les Anglais et la Wehrmacht 


U’ARRIVERAIT-IL si douze divisions alle- 
Q mandes naissaient à lOuest, tandis qu’une 

Wehrmacht orientale puissante s’organiserait 
en zone soviétique ? C’est la question que pose 
cette semaine le bulletin d’information confiden- 
tiel des milieux d’affaires londoniens. 


« La réponse est simple : le risque, aussi bien 
pour les Occidentaux que pour les Russes, est de 
voir un jour fusionner une Wehrmacht unique 
d'environ 600.000 hommes qui deviendrait ainsi la 
plus forte armée du continent. 


« Il ne s’agit pas d’une hypothèse gratuite. Per- 
sonne n’ignore qué les chefs militaires allemands 
maintiennent des contacts d’une rive de l’Elbe à 
l’autre. Le général Vinzenz Muller, par exemple, 
qui est un « Oriental », visite fréquemment l’Alle- 
magne occidentale, Et ce que ses anciens cama- 
rades de la Wehrmacht reprochent au maréchal 
Von Paulus c’est surtout de ne pas avoir su déso- 
béir à temps à Hitler devant Stalingrad et non de 
travailler maintenant pour les Russes. De même 
qu’ils ont tendance à voir dans les Américains 
avec lesquels ils travaillent les plus utiles sup- 
porters d’une rapide renaissance de la puissance 
militaire allemande, de même pensent-ils, c’est 
dans une perspective semblable que Paulus tra- 
vaille avec les Russes. » 


Devant cette perspective d’un nationalisme alle- 
mand reconstitué et armé, qui unifierait le pays 
à la fois contre les Russes et contre l'Occident, le 
bulletin anglais pose la question : est-ce qu'une 
neutralisation de l'Allemagne, maintenant, en ac- 
cord avec Moscou, n'est pas finalement un moindre 
danger ? 


Noces d’or 


Le Président de la 
République , italienne et 
Mme Einaudi ont célébré 
leurs noces d’or. Le 
peuple italien tout entier 
— le plus sentimental de 
la terre — a témoigné à 
cette occasion ses senti- 
ments de respectueuse 
affection envers un 
homme et une femme 
dont la vie est une réus- 
site et un exemple. 

Répondant à un indis- 
cret, le président a dé- 
claré : « Vous ne pouvez 
pas comprendre ce que 
cela veut dire : aimer 
w femme après avoir vécu un demi-siècle avec 
elle, » 


M. Luigi EINAUDI 


Les noces d’or du président et de Mme Einaudi 
constituent un petit événement d'ordre privé. Il est 
joli. Pour l'Italie et pour les fragiles institutions 
démocratiques qu'elle s’est données, il est peut 
être également important, 
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le sens des événements 








(De notre correspondant à Londres) 


L apparaît maintenant que l'espoir 

de voir la Grande-Bretagne s’asso- 

cier étroitement à la Communauté 
charbon-acier (Plan Schuman) était 
excessif et prématuré. 

Dès mars 1953, d’ailleurs, Luxem- 
bourg a commencé à battre en retraite 
et s'est contenté de relever dans Île 
premier € Rapport général sur l’acti- 
vité de la communauté » : « Les for- 
mes précises de cette association ne 
pourront être mises au point qu'après 
que les marchés communs de l'acier 
et du charbon seront devenus une 
réalité pratique. Il appartient à la 
Haute Autorité d'agir d’abord. » 

Dix mois s’écouleront ensuite, En 
décembre 1953, M. jean Monnet juge 
le moment enfin venu d'inviter la 
Grande-Bretagne à ouvrir des négo- 
ciations avec la Communauté. Pour- 
quoi ce retard — et pourquoi cette 
timide invitation à négocier alors que 
seize mois de discussions techniques 
au € Joint Committee > mis en place 
dès août 1952, à Luxembourg, ont dû 
préparer suffisamment les bases d'un 
accord ? 

En fait, l’état d'esprit des Britan- 
niques à l'égard de la Communauté 
charbon-acier a subi une évolution pa- 
radoxale. Pendant toute la période 
préliminaire, jusqu'à l'ouverture des 
marchés communs (février-avril 1953), 
Londres n’a cessé de soutenir qu'une 
coopération technique était possible, 
mais que les éléments politiques du 


DERRIER 


(D'un correspondant américain) 

A crise qui s’est ouverte dans 
| À l'alliance atlantique, entre la 

France et les Etats-Unis, n’est 
pas fondée sur un malentendu ou une 
erreur de langage. Le nœud de la 
crise réside dans un désaccord fonda- 
mental des partenaires sur les buts 
de leur association. 

Pour bien saisir cet aspect essen- 
tiel du différend, jil importe de 
connaitre l'état d'esprit dans lequel 
Eiscnhower, Foster Dulles et leurs 
conseillers abordent les problèmes 
européens. Pour eux, Ja politique d’in- 
légration européenne est préférable à 
toute autre parce qu’ils croient très 
sincérement que les Etats-Unis ont 
recu mission de défendre la civilisa- 
lion occidentale contre le matéria- 
lisme communiste, 

À la tête d’un continent qui ignore 
l'esprit de caste que l'Europe a hérité 
de son passé féodal, ils sont, comme 
la quasi-totalité des Américains, hors 
d'état d'admettre le communisme, de 
le comprendre comme phénomène 
historique et sociologique. Ils n° 
voient qu’une conspiration de Ad 
ques mégalomanes, dont l'influence 
repose exclusivement sur la force et 
la ruse, Aussi, dans leurs discours, 
représentent-ils le communisme 
comme le mal absolu avec lequel on 
ne saurait traiter sérieusement, et 
qu'il convient de combattre ou de 


Plan Schuman — en particulier Îles 
limitations de souveraineté qu’il im- 
pliquait — rendaient une adhésion 
anglaise impossible. 

Aujourd'hui, au contraire, le cabinet 
britannique assure être disposé à 
« faire un geste » politique pour 
appuyer les partisans français de l’in- 
tégration européenne, mais s’abrite 
derrière les considérations techniques 
pour laisser entendre que ce geste 
sera de pure forme. 

La lettre — encore confidentielle — 
que vient d'envoyer M. Jean Monnet 
au gouvernement anglais montre que 
la formule impressionnante d’associa- 
tion ne fournirait, en réalité, qu'un 
simple cadre dont le contenu reste 
assez pauvre, Le varallélisme avec le 
secret qui recouvre les négociations 
encore très vagues, visant à associer 
la Grande-Bretagne à l’armée euro- 
pécnne, ne peut manquer de frapper. 

D'autre part, on estime à Londres 
que l'initiative de M. Monnet est dic- 
tée surtout par des considérations 
d'opportunité politique. Le Président 
de la Communauté de Luxembourg 
considère le moment venu d’encoura- 
ger la cause européenne en démon- 
trant que l'Angleterre est prête à se 
joindre à ses alliés du continent, Il ne 
s'agirait pas seulement de faciliter 
ainsi la ratification du traité sur 
l’armée européenne, mais plus encore, 
d'encourager la création d'une auto- 
rité politique commune, Ce renfort et 
cet instrument apparaissent de plus en 


LA CRISE 


neutraliser partout où il se trouve. 
Telle est, en particulier, l'attitude de 
Foster Dulles, 

L'unité européenne s'impose donc 
pour eux non seulement comme le 
moyen d'assurer une meilleure défense 
du continent, mais aussi, et peut-être 





HE INHOLD 


NIEBUHR 
« La France n'appartient quère 


à notre cocmmunauté » 


LA REUNION DU 


A conférence annuelle des minis- 
L tres des Finances du Common- 
wealth s'ouvre le 8 janvier, à 
Sydney, sous la présidence de M. Men- 
Zies, premier ministre d'Australie, 
C'est la première fois que cette réu- 
hion se tient hors de l'Angleterre et 
N'est pas présidée par un ministre 
anglais. Or les dirigeants de la Com- 
Mmunauté britannique ont à aborder 
un problème d’une gravité particu- 
uère dû à la situation américaine. 

La zone sterling, qui a pour centre 
Londres et qui monopolise un très 
grand pourcentage du commerce 
mondial, dépend dans une très large 
mesure de ses relations avec les 
Etats-Unis. Toute la politique finan- 
cière du Commonwealth, depuis deux 
ans, avait .pour but d'arriver finale- 
ment à une situation permettant la 
libre convertibilité entre la livre 
Sterling et le dollar, L’abolition du 
Système des licences, des barrières 
douanières, un élargissement considé- 
rable du commerce mondial, devaient 
ttre les résultats de cette politique. 

Or, aujourd'hui, les économistes 
américains eux-mêmes s'accordent à 
reconnaître le danger d’une dépres- 
Sion aux Etats-Unis pendant l’année 
1954 qui rendrait ces espoirs chimé- 
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riques. Le mois dernier, les plus hau- 
tes autorités réunies au Congrès an- 
nuel de « l’American Statistical Asso- 
ciation » ont été les témoins d’une 
discussion passionnée entre le séna- 
teur Douglas, expert économique des 
démocrates, et le Docteur Gabriel 
Hauge, conseiller économique du Pré- 
sident Eisenhower ; il s'agissait de 
savoir si la dépression était déjà en 
cours ou si elle commencerait bien- 
tôt; son existence même n’a été niée 
par personne et les Américains ont 
défini sous le nouveau terme de 
« orthodox recession » les perspec- 


tives de leur économie pour l'année 
qui commence, 
Devant une telle situation, com- 


ment peut réagir le Commonwealth ? 

A Londres, les experts anglais et 
M. Butler (ministre des Finances) sont 
plutôt favorables à une sorte d’isola- 
tionnisme de la zone sterling. La pré- 
férence impériale, le renforcement de 
l’austérité intérieure et surtout le 
développement du commerce avec 
l'Est sont considérés comme des me- 
sures susceptibles de sauvegarder 
l'équilibre du Commonwealth. 

Mais ce n'est pas forcément l'avis 
des autres pays. 

Le Console fait partie de la zone 








ROGER MAKINS ET JEAN MONNET 
Des projets modestes, et sans hâte 


plus indispensables à M. Monnet pour 
défendre le « pool » contre les forces 
hostiles qui le menacent. 

Quelle sera la réponse anglaise à la 
proposition de M. Monnet ? 

Pour l'instant, l'industrie britanni- 
que ne redoute pus vraiment la con- 


FRANCE- 


surtout, parce qu’elle représente une 
étape vers la libération pacifique de 
l'Europe orientale, S'ils comptent sur 
la puissance militaire pour imposer 
à l'URSS, une politique raisonnable, 
ils se fient avant tout à l'attraction 
morale et matérielle d'une Europe 
occidentale prospère, et unie | a 
désagréger l'empire communiste. Pour 
assurer la protection militaire, ils ont 
besoin des divisions allemandes ; pour 
parvenir à la libération de l'Europe 
de l'Est, ils ont besoin d’une union 
intime et active entre la France et 
l'Allemagne. Ce sont précisément ces 
deux points que le secrétaire d'Etat 
américain a soulignés dans son dis- 
cours du Palais de Chaillot, 

Le manque d'enthousiasme évident 
de la majorité des Européens pour les 
projets qui découlent de telles concep- 
tions a fait naître des doutes dans 
l'esprit de lopinion et des dirigeants 
américains au sujet de la santé mo- 
rale du vieux continent. Ils admettent 
que les progrès du communisme peu- 
vent être favorisés par la misère ; 
mais ils pardonnent difficilement aux 
Européens de voter aussi nombreux 
pour le parti communiste, 

Tout homme, si misérable qu'il soit, 
devrait toujours, selon ceux, préférer 
la l'berté au beefsteak. Le fait que 
des millions de Français et d’Ialiens 
continuent à voter communiste semble 
confirmer, à leurs yeux, que ces pays 
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dollar. L'Australie pour son princi- 
pal produit d'exportation — la laine 
— n'a aucun besoin d’un système pro- 
tectionn'ste. On peut prévoir qu’à 
Sydney, M. Menzies, pour l'Australie, 
et M. Âbbott, ministre des Finances du 
Canada, seront vigoureusement contre 
tout projet tendant à renforcer un 
système isolationn'ste, 

Quant à Sir Chintaman Deshmusch, 
ministre des Finances des Indes, il 
va plaider en faveur d'un système 
d'aide mutuelle nécessaire pour son 
pays, qui comporte une particination 
importante du capital américain. 

C'est pourquoi la plupart des 
grands journaux anglais expriment 
un certain scepticisme quant aux ré- 
sultats possibles de la conférence de 
Sydney. 

L'avenir dépendra 
décisions de Washington 


beaucour des 


le 28 jan- 


vier, le Président Eisenhower doit 
faire son Rapport économique an- 
nue} au Congrès. 

C'est après seulement que lon 


ourra connaître Îles réactions de 
*’Administration américaine devant 
les perspectives d’une dépression. 
Le Président reprendra-t-il Îles 
thèses exposées au mois d'avril der- 
nier sur la lutte contre la misère et 





EAN MONNET DEÇU PAR LES ANGLAIS 


currence des « Six »; et l’on ne nie 
pas à Londres que la participation 
anglaise au marché commun présen- 
terait certains avantages. Un accord 
éventuel pourrait être réalisé par 
étapes, en réduisant de façon progres- 
sive les droits de douane et autres 
obstacles à Ia libre circulation du 
charbon et de l'acier par dessus la 
Manche, C’est ensuite, seulement, que 
l'on pourrait aborder — et sans hâte 
— les véritables problèmes posés par 
la coopération avec le pool : règles 
communes pour fixer les prix et, plus 
encore, coordination des investisse- 
ments. 


Ces projets, bien que très modestes, 
se heurtent déjà à bien des obstacles. 
Depuis le retour des conservateurs au 
pouvoir, la sidérurgie anglaise a été 
dénationalisée. Mème si le gouverne- 
ment de Londres est désireux de faire 
une démonstration d'européanisme, il 
n’a plus les mains aussi libres. Or, 
les dirigeants des entreprises privées 
sont peu sensibles aux considérations 
politiques. Rien n'autorise à croire 
qu'ils soient aussi favorables à un 
élargissement de la concurrence. 

Cette situation permet aux cyniques 
d'affirmer qu'une cntente formelle 
sur le plan politique sera d'autant 
plus aisée qu'elle sera conclue entre 
un gouvernement sans pouvoir réel 
sur la sidérurgie anglaise et une 
« Haute Autorité », à Luxembourg, 
qui ne dispose que de pouvoirs assez 
théoriques. 


MÉRIQUE 


ne comprennent plus très bien Îles 
valeurs mêmes qu'il s'agit de dé- 
fendre, Et le refus de l'armée euro- 
éenne leur apparait comme le sym- 
Pole concret de cette incompréhen- 
sion. Voilà le fond du problème. 

Le célèbre théologien protestant, 
Reinhold Nicbubr, considéré comme 
un homme de gauche, & été dernière- 
ment jusqu'à écrire : « La France 
n'appartient guère à la communauté 
spirituelle du monde libre. L'Espagne 
fait partie de la Communauté euro- 
péenne qu'il faut défendre, » (Chris- 
lianily and Society, Autumn 1953, 
p. 4.) Un tel point de vue, exprimé à 
gauche, laisse rèveur sur ce que peut 
être l'opinion de la droite. 

Ces réactions fondamentales sont 
encore renforcées par le fait que Île 
Plan Marshall, considéré par la masse 
des Américains comme un acte de pur 
altruisme, a été présenté aussi comme 
le meilleur moven de combattre le 
communisme en Europe, L'Américain 
estime que son pays a fait cadeau à 
l'Europe d'armes pour lutter contre 
le communisme intérieur, mais que 
certaines nations n’ont pas su ou 
même n'ont pas voulu profiter de 
cette générosité et de cette occasion, 

Telle est la toile de fond de la crise 
« atlantique ». Si cette crise permet 
aux partenaires de mieux s'expliquer 
sur leurs conceptions respectives, elle 
pourrait ne pas être inutile, 


IMONWEALTH 


l’aide aux pays sous-développés ? 

Va-t-il recommander l’abaissement 
des barrières douanières  améri- 
caines ? 

C'est de la M me a 
questions que dépend en 
partie la stabilité économique 
monde non communiste, 

Il est encore difficile de préjuger 
de la nature de cette réponse. 

Le fait que l'Administration démo- 
crate n'ait pu, en pleine prospérité, 
plier les intérèts particuliers aux dis- 
ciplines d’une politique moins autar- 
cique, rend sceptique sur les efforts 
de l'Administration républicaine 
pour imposer, à la veille d'une crise 
possible, des sacrifices aux milieux 
d’affaires, 

La voie préconisée par le Chan- 
celier Butler aurait alors des chances 
de s'imposer. Un effort pour préser- 
ver le monde non américain de la 
tornade économique qu'entrainerait 
une baisse de l’activité aux U.S.A. — 
même légère sera d'autant plus 
efficace qu'il aura été prévu plus tôt 
et concerté entre un plus grand nom- 
bre de pays. Il n'y a pas que le Com- 
monwealth qui soit en cause. L'An- 
gleterre et l'Europe continentale doi. 
vent s'organiser ensemble, 


ces deux 
grande 
du 
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LE DRAME FRANÇAIS EN rt 


LE MANŒUVRE ARABE 





POURQUOI 


OICI le plus retentissant reportage réalisé sur 

l'Afrique du Nord française, depuis plusieurs 

années. Il s’agit de l’enquête du journaliste 
anglais Philip Deane. 


M. Deane vient de circuler pendant déux mois en 
Afrique du Nord comme envoyé spécial du grand 
hebdomadaire libéral anglais « Observer ». Les im- 
pressions qu’il note concluent à l'échec de notre 
entreprise. Discrimination raciale, misère économi- 
que, infantilisme politique, tels sont, à ses yeux, les 
signes dominants de la présence française. Sans 
doute relève-t-il brièvement, avant d’énumérer ses 
critiques, l’impressionnant bilan de nos réussites 
matérielles. Mais ces réussites lui paraissent d’au- 
tant moins probantes qu’elles profitent surtout à 
une minorité privilégiée, celle des fonctionnaires et 
des colons d’origine européenne. 


La plupart de ses remarques sont fondées sur 
d’indiscutables constatations. Cependant, la manière 
dont ces remarques sont présentées crée l’équivoque, 
comme si elles avaient pour but de justifier une 
thèse pré-établie que l’on pourrait ainsi résumer : 
la France a travaillé plus pour elle-même que pour 
les peuples colonisés; eût-elle agi autrement que 
rien n'aurait guéri ceux-ci de leur revendication 
essentielle et finale, qui s’appelle l'indépendance; 
son immobilisme actuel lui permettra, dans la meil- 
leure hypothèse, de tenir quelques années de plus 
une situation désespérée; malgré certaines apparen- 
ces, l’inégalité sociale, le vieillissement économique, 
l’inadaptation politique caractérisent et condamnent 
son œuvre. 

* 


Se contenter d'examiner, sur le même mode, les 
résultats des efforts de la Grande-Bretagne en Afri- 
que conduirait à d’injustes jugements dont nous vou- 
lons nous garder. Il nous serait, par ailleurs, diffi- 
cile de définir la politique anglaise tant elle est va- 
riable et parfois contradictoire selon qu’elle s’appli- 
que au Soudan et au Nigeria, au Kenya et à la Gold 
Coast. Puis, d’une façon générale et en dépit des 
degrés fort divers d'évolution des populations sous 
tutelle, n'est-il pas évident que le problème reste 
partout le même ? Le journaliste anglais ne se 
trompe pas lorsqu'il dénonce le danger de méthodes 
périmées, s’il se trompe en laissant entendre qu’il 
n’est pas de méthode propre à unir dans un destin 
commun les anciens colonisateurs et les colonisés. 


Son reportage, dont « L'Express » s'est assuré les 
droits pour la France, permet avant tout de mieux 
comprendre l'opinion que la très grande majorité 
des étrangers se font de notre œuvre en Afrique et 
de nous. Il est done important que le public français 
le connaisse. 

n. 


Il illustre aussi le grand débat « colonial » qui, 
pour les deux tiers de l'humanité, demeure inachevé. 


Si l'Asie entière esf en mouvement, peut-on igno- 
rer que c’est toujours contre l'emprise européenne ? 
Communistes chinois, nationalistes hindous, oppor- 
tunistes japonais, rebelles indochinois poursuivent 
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LE PIONNIER FRANÇAIS 


des révolutions et entreprennent des réformes qui 
ont, au moins, ceci d’identique qu’elles trouvent 
leur élan, sinon leur prétexte, dans la volonté de 
chasser l’occupant ou d'éliminer son influence. 


La moindre densité démographique de l'Afrique 
ralentit ses réflexes. Mais si l’on parle à mots cou- 
verts et avec précaution de séparatisme et d’auto- 
nomie, on ne camoufle guère les intentions. Le self- 
government d’Accra, les élections soudanaises, les 
remous tunisiens et marocains ont affirmé, au cours 
de ces derniers mois, une tendance qu’il serait im- 
prudent de nier — et la réaction du Dr Malan, dans 
l’Union Sud-Africaine, fournit la contre-épreuve. 


Que l’antagonisme des races découvre un aliment 
nouveau dans le colonialisme et y cherche une 
hypocrite justification ne doit pas faire ‘oublier que 
c’est très au-dessus du racisme et de ses éveils pri- 
maires que se situe la révolte moderne des deux 
plus vastes continents. 


L’attitude américaine repose, elle, sur une inter- 
prétation audacieusement erronée de l’histoire. Les 
Américains croient sincèrement répéter au bénéfice 
d’autrui leur combat libérateur de 1775. Une plus 
exacte analogie devrait les amener à soutenir la 
cause de ceux des colons qui, après avoir éliminé 
les indigènes, souhaitent rejeter toute intrusion de 
la mère-patrie dans ce qu’ils estiment être « leurs 
propres affaires » ! Mais rien n’empêchera qu’au 
sein de la plus isolationniste des cités du Middle 
West on n’évoque, avec une émotion fraternelle, les 
tribulations des peuples asservis et que l’on ne s’y 
indigne des prétentions de l’Europe à détenir hors 
de chez elle un pouvoir sans fondement. Quant aux 
républiques sud-américaines, leurs “votes récents 
devant les instances internationales éclairent la 
position fondamentale des nations métissées, par na- 
ture hostiles aux discriminations raciales. 


x 


Quatre pays d’Afrique sont libres : l'Egypte, la 
Libye, l'Ethiopie, le Lihéria. Ur cinquième s’est 
engagé dans la dangereuse et rigoureuse aventure 
de la ségrégation : l’Union Sud-Africaine. Les au- 
tres ne trouveront leur équilibre que dans la mesure 
où, précisément, la France et l’Angleterre y contri- 
bueront. D'où l’importance singulière de notre poli- 
tique outre-mer au moment où un milliard et demi 
d’Asiatiques, 230 millions d’Américains et 140 mil- 
lions d’Africains participent d’une manière ou d’une 
autre au mouvement de libération des pays sous 
tutelle. 


Le reportage de Philip Deane a précisément le 
mérite de susciter la controverse en traitant de nos 
méthodes en Afrique du Nord. Nous ne sommes pas 
d'accord avec lui sur plusieurs points de son ana- 
lyse et ne partageons pas, surtout, son pessimisme 
final. Cependant nous estimons aussi que la politi- 
que actuellement pratiquée est vouée à la faillite. 
Il est sûr, selon les termes de Victor Serge, que « la 
pire aventure, l’aventure sans espoir est dans la 
recherche de l’immobilité en un temps où les conti- 
nents se crevassent et s’en vont à la dérive ». 
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Le Maroc français est d’une beauté à en pélenseig 
le souffle. De magnifiques routes traversentBôme ! 
admirable paysage et franchissent des ouvijuquer 
d’art en parfait rapport avec la campagne ments 
ronnante. D’élégantes villes blanches, bien ewrir | 


PRES quinze jours à Paris au cours de 

j'avais pu m'entretenir avec de nombre 

personnalités, je suis parti pour un ve 
de deux mois à travers l’Afrique du Nord 
Çaise. 
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veilles de l'architecture consacrées à l’édific 
d'écoles, d’hôpitaux, de maternités ; des cités À 
gènes qui naissent en de multiples endroits 
remplacer les écœurantes « bidonvilles > ; 
l'Atlas, d’impressionnants barrages s’édifient 
canaux d'irrigation s’alimentent déjà aux 
artificiels. 

Dans le bled, de jeunes officiers français 
dévouent au service des indigènes. Ils guéri 
les trachomes, dispensent la justice, construi 
des égouts, enseignent l’usage des dernières | 
niques agricoles. Et la reconnaissante amitié 
leur vouent les indigènes est manifeste. 

Nulle part, on ne peut voir trace de diserim 
tion dans les rapports sociaux. Un Mara 
quasi noir de peau peut prendre place à vos € 


écan 


jomm 
nscier 
ilé, pr 


dans n’importe quel lieu public et sa femmelbient : 
peut-être cette jeune Française qui passe. faisa 
Tout cela, les Français le soulignent aveclgouve 


orgueil justifié, Et ils évoquent l’anarchie qui ré@@ns de 
rait inévitablement si les indigènes étaient scea 
postes de commande, « Rien ne marcherail, 

sont incapables », disent-ils. 

Les autorités françaises m'ont fourni des n 
d’information rédigées avec soin et se sont dé 
rées prêtes à m’accorder toutes facilités. On 
mème proposé de me prêter l’avion du rési 
général. En outre, leur traditionnelle hospit 
a rendu ma vie facile et agréable durant 
séjour. 

En bavardant avec eux dans leurs bureaux 
cieux ou dans leurs maisons confortables, 
observant leurs rapports avec des indigènes 
blement amicaux, il est bien difficile de les cr 
coupables de discrimination et d’oppression, 
l’on a naturellement tendance à accepter le tab 
de la réalité telle qu’ils Ja dépeignent : des FE 
çais paternels et bienveillants guidant les i 
gènes vers une maturité politique. 
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L'autre face du Maroc 












Cependant quelque chose ne cadre pas avet 
tableau. C’est ce qu’on commence à soupçonner 
que l’on soulève la question qui semble essentie 
que font les Français pour guérir les indigènes 
« leur incapacité à se gouverner eux-mêmes 
A ce moment, votre interlocuteur préfère se laï 
dans une dissertation brillante, quoique un 
confuse, sur les marabouts ou les anciens dial 
sémitiques des Berbères. 11 en va de même 

w’on fait allusion au problème de la discrimi 
tion dans le recrutement des fonctionnaires. 

Cependant, les statistiques officielles frança 
sont pleines d’informations instructives : s$ 
ment 20 0/0 des recettes du budget marocain } 
viennent d’impôts directs sur le revenu. Une 
formes de l'impôt direct est la taxe sur les p 
duits agricoles. Elle prend son importance du 
que le Maroc est un pays agricole. Les fermi 
marocains paient 80 0/0 de cette taxe, Et, à 
face arable égale, ils paient 20 0/0 de plus que 
fermiers français, qui obtiennent cependant 
meilleur rendement. 
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En échange de ces impôts, l'Etat construit ye 
routes. Mais il se trouve que les propriétés es c 
colons sont plus près de ces routes que celles SSMaro 
indigènes. Les propriétés des colons sont d’aill Ma 
établies sur les meilleures terres. s on! 

[Ce n'est pas en échange de taxes pe": 
sur place que l'Etat français construit éfor 
routes au Maroc. Tout au plus, ces impôts dir l'e 
pensent-ils faiblement de considérables imper le 
tissements auxquels les contribuables fradici 
ne sont pas étrangers. — N.DL. t ce 

L'habeas corpus qui protège les Européens EL! 
s’applique pas aux indigènes. Ceux-ci peuvent ®,, 4 
emprisonnés sans jugement. Fréquemment, ils « 


bbreu 
S ot 
IS el 
ion, 
com 
V'arr 
tera 


refuser l’assistance d’un avocat. 

Un Marocain, receveur d’autobus, père 
8 enfants, recoit moins d'allocations famil 
qu'un collègue français, père d’un seul enfank 


voient 












Concierges ou balayeurs 










do 

Seul un indigène sur 400 peut espérer bé Algé 
cier d’un emploi administratif. Un Français 
20 peut, par contre, nourrir cet espoir. End 

doit-on noter que les Marocains sont en gén co 





balayeurs ou commissionnaires. 
ostes responsables sont te 
eux-ci ont littéralement réf 
marionnettes l’ancie 


concierges, 
quasi-totalité des 
par des Français. 
à l’état d’un théâtre de 


ors 
haxir 
, cel 



















administration indigène, que, par traité, dés 
s'étaient engagés à rénover et à améliorer. ouil! 
[Les dispositions qui ont maintenant tou 


atic 


rant( 





prises doivent permettre de réduire cette 
portion fâcheuse.] 





Ainsi, le meilleur moyen qu'ils aient d’apprel mé 
4 L 


à prendre leurs responsabilités, c’est-à-dire en? 
voyant confier, est refusé aux Marocains 


) er 
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— Mais, disent les Français, il n'y a pas assez 
Marocains éduqués pour espérer un recrute- 
nt sélectif .de fonctionnaires capables. 

C'est vrai. Mais il est vrai également qu'une loi 
1937 interdit aux écoles privées musulmanes 
enseigner autre chose que le Coran et l'arabe — 
ÿme l’arithmétique est tabou. Ces écoles qui 
uqueraient plus d'élèves que les écoles gouver- 
mentales, n’ont d’ailleurs pas été autorisées à 
vrir leurs portes cette année. Actuellement seul 
petit Marocain sur 10 peut recevoir une édu- 
tion primaire: tous les enfants européens du 
iroc peuvent, eux, aller à l’école. 

En ce qui concerne le fonctionnement des ins- 
utions. démocratiques, un seul exemple : le rési- 
nt général a expulsé les membres marocains du 
nseil du-gouvernement pour la seule ‘et unique 
json qu'ils s'étaient permis de critiquer: le 
dget. 

{41 y avait aussi d’autres raisons. Lors de la 
discussion du budget, les représentants de 
l'Istiglal n'avaient pas ménagé les critiques 
d'ordre politique. 


iéBécanique d’une déposition 





imiComme beaucoup de Marocains politiquement 
roMnscients, le sultan Sidi Mohammed, aujourd’hui 
s d@ilé, protesta contre la discrimination dont souf- 
melient ses sujets et contre le fait que les Français 

faisaient rien pour apprendre aux Marocains à 
eeMgouverner eux-mêmes. Afin d'obtenir des conces- 
rés de la part des Français, il refusa d’apposer 


nt sceau sur les décrets qui lui étaient soumis. 

ail, Le Sultan commit aussi bien des erreurs, 
dont la moindre ne fut pas le célèbre discours 

s nd de Tanger.] 

dé 


our les FränçÇais qui ne voulaient pas modi- 
le cadre de leur domination au Maroc en 
oncant à certains de leurs privilèges, la dépo- 
on du sultan réfractaire s’imposait, 

’ai observé la mise en scène de cette déposition 
ant la première quinzaine du mois d’août, Les 
iverneurs des grandes et des petites villes et des 
ions rurales, les pachas et les caïds, qui tien- 
t des Français leurs lucratives situations, 
ent encouragés à mener une campagne de dissi- 
ce, Des meetings de masse furent organisés 
rs que d’ordinaire les Français interdisent les 
semblements de plus de trois personnes. Les 
mbres des tribus suivirent tout naturellement 
caïids qui paient les pensions militaires, per- 
vent l’impôt, fixent Je montant des indemnités 
toutes sortes, exercent la justice et par consé- 
knt peuvent prétendre à une stricte obéissance 
la part de leurs sujets. Et puis ne parlait-on pas 
menaces vagues mais inquiétantes pesant sur 
betit avoir des tribus ? Il y avait aussi l’alléchant 
oir d’une razzia comme au bon vieux temps. 
ref, dociles et heureuses bien qu’en guenilles, 
tribus descendirent vers les villes en agitant 
s mousquetons empanachés. Le gouverneur 
ncais de Fez admit devant un groupe de jour- 
istes qu’il avait incité les tribus de l'Atlas à 
endre vers sa ville en leur promettant du 
ilaillement. La presse française du Maroc parla 
« mouvement de masse spontané contre le 
an ». 

t le sultan fut déposé. sur ordre donné à Paris 
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ne le gouvernement. 

es f [Le gouvernement laissa faire plutôt qu'il 
du n'ordonna. C'est à Rabat que l'affaire fut mise 
erm au point et qu'elle fut méthodiquement di- 
à 4 rigée. 

que 


an maintenant ? 





uit y eut des troubles, un massacre d’Européens, 
tés @ies centaines — d’aucuns disent des milliers — 
les Marocains furent arrêtés et déportés. 

aill Maintenant, disent les Français, nos erreurs 


s ont ouvert les yeux et nous allons hâter « les 
pead@rmes démocratiques dont le pays a besoin > 
uit élormes auxquelles s’opposait l’ancien sultan. 
jts Er l'effet immédiat de ces réformes a été de 
s iner le nouveau sultan de ses pouvoirs législatifs 
fra diciaires. 

Lt cependant, le temps presse, la productivité 
sol baisse, la pénurie de blé est maintenant 

















ens s : >. . « 
nt Pique, les récoltes d'olives sont insuffisantes, 
heptel fond d’année en année. Toujours plus 


bbreux, les indigènes affamés affluent dans les 
ès où, coupés de l'influence stabilisatrice des 
15 el de leurs familles, éloignés même de la 
sion, ce prolétariat primitif d'hommes habitués 
combats devient l’outil idéal des agitateurs. 
larrivera-t-il quand cette impasse économique 
btera le poids de la inisère à la frustration poli- 
> dont souffrent les Arabes ? 

Algérie peut, peut-être, en donner une idée... 


colons d’ Algérie 





ors qu’au Maroc les autorités françaises font 
laximum pour faire connaître leurs réalisa- 
, celles d’Algérie ont décidé que si un journa- 
désire enquêter dans le pays, il n’a qu'à se 
Ouiller, On est poliment accueilli, un point 
lout, Pas de statistiques, pas de notes d’in- 
lation, pas de rencontres avec des indigènes 
Prançais, Quant aux colons, ils sont encore 
Meéliants, L'histoire de la domination fran- 

Algérie est d’ailleurs leur histoire, 

lons ont fait beaucoup pour le pays. Ils 
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ont rendu fertiles les anciens marécages, reculé les 
frontières du désert, développé le commerce, 
construit des villes et planté des millions d'arbres. 
Tout ce qui est moderne et efficace semble être 
leur œuvre. Leurs propriétés ont un meilleur ren- 
dement que celles des riches Musulmans, leurs 
usines sont mieux organisées, mieux conçues ; et 
il semble qu'ils soient de plus ‘justes employeurs 
pour les Arabes que les Arabes eux-mêmes. Il est 

vrai que leur activité a été bien récompensée. 
ls contrôlent l’économie, lé’ commerce, le trafic 
maritime, les transports routiers, les banques et 
l'industrie. Ils possèdent les meilleures terres 
(entre 1/2 et 2/5 de la surface arable). Soixante- 
dix d’entre eux ont à eux Seuls 200.000 hectares. 
[Le chiffre paraît très exagéré et ne vise pas 

en tout cas les terres arables.] 


60 0/0 de « clorharde » 





Quant aux indigènes, on les trouve là où les 
vallées fertiles cèdent la place aux collines arides 
de l'intérieur. Des taudis sans lumière et grouil- 
lant de punaises, où le froid pénètre l'hiver, tels 
sont leurs logis bien souvent constitués uniquement 
de huttes faites de branchages, Les indigènes por- 
tent des loques, vont nu-pieds et ont faim. Les 
autorités officielles reconnaissent que, chaque 
jour, il leur manque près de 1.000 calories. . En 
1948, une enquête officielle a établi que 60 0/0 des 
habitants des régions rurales vivent comme de 
véritables « clochards ». Et cela représente près 
de la moitié de la population totale de l'Algérie. 
Cependant, comme au Maroc ce sont eux qui sup- 
portent la plus lourde charge d’impots. Ils servent 
également dans les forces françaises et combat- 
te" loin de chez eux — sur le Rhin ou en Indo- 
chine. 

1 échange de ces services, à quelle situation peut 
pretendre un indigène. S’il a de la chance, il peut 
être embauché par le gouvernement comme con- 
cierge, La proportion de fonctionnaires autochtones 
est, en effet, de moins de 2 0/0. Sur 450 médecins 
exerçant à Alger, seuls 10 sont des Musulmans ; sur 
290 avocats, 8 Musulmans. Et les statistiques ne 
citent aucun Musulman comme architecte, ingénieur, 
directeur de banque ou d’usine. 

C’est que, disent les Français, les Algériens ne 
peuvent pas s'adapter aux techniques modernes. Et 
d’ailleurs, ils n’ont pas le courage d’éssayer. Mais, 
en fait, même s'ils désiraient s’instruire, la plupart 
d’entre eux ne le pourraient pas. Après 123 ans de 
règne français, cinq petits indigènes sur six ne trou- 
vent pas de place à lPécole., 


L’assimilation, idée dépassée 





En fait, bien avant que les Algériens aient com- 
mencé à demander qu’on soit équitable envers eux 
dans leur propre pays, les libéraux français s’étaient 
indignés de la situation en Algérie, et cela depuis 
l’arrivée des troupes françaises dans le pays. Leurs 
efforts ont toujours tendu vers ce qu’on a appelé 
« la politique d’assimilation ». 

— Etre équitable envers les Algériens, disaient 
ces libéraux, cela consiste à leur donner la possi- 
bilité de devenir des Français cent pour cent. Peu- 
vent-ils souhaiter plus que de gouverner la France 
aux côtés des autres Français ? 

Mais les difficultés inhérentes à une politique 
aussi utopique sont visibles chaque jour en France 
où la présence d’Algériens, illettrés et sans métier, 
posent le genre de problèmes dont la solution a 
demandé des dizaines d’années de législation sociale. 
Et cependant la politique d’assimilation a conservé 
des partisans en France. D'ailleurs, il y a encore 
quelques années, elle avait ses enthousiastes en 
Algérie même parmi les indigènes que leurs contacts 
métropolitains avaient rapprochés des Français. 
Jusqu'à la dernière guerre, Fehrat Abbas, un impor- 
tant leader nationaliste, qui demande aujourd’hui 
l'indépendance, proclamait que les Algériens étaient 
Français et que l’Algérie aspirait à devenir une pro- 
vince française. 

Depuis la dernière guerre, les « assimilationnis- 
tes » arabes, convaincus que toute promesse d’éga- 
lité de la part des Français demeurerait lettre 
morte, sont devenus nationalistes, 

Dans leur nouvelle quête pour l’indépendance, les 
intellectuels algériens éduqués en France devaient 
rencontrer les leaders du prolétariat — tous les 
jours ‘plus nombreux — et, aussi, les leaders du 
mouvement réformiste islamique. Ces derniers, 
qu'on peut approximativement décrire comme les 
Luther et les Calvin de l'Afrique du Nord, sont 
aujourd’hui parvenus à éliminer des villes les sectes 
musulmanes à travers lesquelles les Français cher- 
chaient à exercer une influence spirituelle sur les 
Arabes. 


Les intellectuels et le prolétariat 





Et, tandis que les intellectuels et les leaders du 
prolétariat sont en pleine confusion, rejetant l’arme 
de la religion comme « réactionnaire » et cependant 
contraints de composer avec l'Islam, seul lien qui 
les unisse à la masse de leurs compatriotes, les Ule- 
mas réformistes, qui ne connaissent pas ces troubles 
de conscience et servent leur foi avec zèle, domi- 
nent actuellement la situation. Ils ont en Tewfik 
Madani un homme remarquable, Secrétaire général 
du mouvement, il s'inspire des méthodes qu’'affec- 
tionnaient les nationalistes irlandais. Mais il de- 
meure « attentiste », car il estime que le temps joue 





LA FRANCE OFFICIELLE 
Le général Guillaume, résident général au Maroc 





LE MAROC OFFICIEL 
Le sullan Si Moular Ben Ara,a 





L'AGITATEUR 
Ahmed Balafrej, secrétaire général de l'Istiquut 


pour lui. Opposé à une politique de violence — en 
ce qui concerne l'immédiat — il reconnait ncan- 


moins que son influence peut être insuffisante si 
une situation comparable à celle qui donna lieu 
aux troubles de mai 1945,.à Sétif, se présentait à 
nouveau, 

(11 y a aussi de nombreux responsables poli- 
tiques parfaitement ralliés à la France. Le sla- 
tut de l'Algérie a eu d'heureux effets. Aujour- 
d'hui par exemple, M. Furès, président de l'As- 
semblée algérienne, dispose d'une grande aulo- 
rité aussi bien dans la métropole que dans les 


trois départements alu ns Re 
(su î ‘ 


{ Ii Au ve 
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reportage (suite) 





L'affaire de Sétif 





A ceile époque, une longue période de sécheresse 
avait détruit les récoltes et la fan:ine s'installa, Des 
milliers de personnes en moururent. 90 0/0 du chep- 
tel fut détruit, 

Le jour de l'armistice, à Sétif, une foule d’affa- 
més avaient organisé une manifestation. Bien 
entendu, des agitateurs s’en mêlèrent, Un policier 
français mal inspiré tira sur le porteur d'un dra- 
peau nationaliste. Ce fut l’émeute, Plusieurs villes 
françaises furent presque assiégées. 105 Européens 
furent tués, la troupe arriva alors — des Sénéga- 
lais et la Légion Etrangère. Les colons, affolés, 
formèrent des comités de vigilance et participèrent 
à la répression. 

Quarante-quatre villages furent détruits par l’avia- 
tion française, Les navires de guerre bombardèrent 
les villages côtiers Les troupes furent lâchées avec 
carte blanche. Les nationalistes prétendent qu'il y 
eut 30.000 victimes. Les officiers français qui par- 
ticipérent à l'opération reconnaissent que 8.000 
indigènes furent tués. Personne ne s’occupa de 
savoir si les victimes étaient coupables ou innocen- 
tes; personne ne s’amusa à compter les blessés. 
Après le carnage, 4560 indigènes furent empri- 
sonnés. 

Quoiqu'en 1945 le reste du monde ait été trop 
fatigué et trop occupé pour s'inquiéter outre mesure 
de ces événements, la France en fut profondément 
troublée. Une enquête fut décidée et l’opinion publi- 
que réclama que l’on corrige les erreurs qui avaient 
conduit à ce massacre, 


Une démocratie de théâtre 





Il ne fallut cependant pas moins de deux ans pour 
qu'une loi accorde aux Algériens une faible repré- 
sentation dans les Assemblées politiques. L'Algérie 
devint partie intégrante de la France. Mais les indi- 
gènes ne reçurent que la moitié des sièges à l’As- 
semblée algérienne, elle-même subordonnée au Par- 
lement français. Ils se virent également octroyer 
quinze sièges de députés au Parlement, mais les 
colons, eux aussi, reçurent quinze sièges. Et même 
ces maigres réformes sont devenues une vaste 
blague. 

Aujourd’hui, la plupart des indigènes auxquels 
j'ai parlé ne se donnent même pas la peine de 
voter. Ils rient quand on leur parle de démocratie. 
Un haut fonctionnaire français m’a dit que lors 
d'une élection partielle, le 20 septembre 1953, un 
télégramme de Paris — issu du ministère de l’In- 
térieur — recommandait l’élection de M. Sid Cara, 
élection qui fut annoncée par les journaux... trois 
semaines avant le vote. 

— Mais, disent les Français, si nous pré-arran- 
geons les élections, c’est que, comme les Marocains, 
les Algériens ne sont pas assez évolués pour voter. 
En Tunisie, oui, il y a une élite et une solution peut 
être trouvée là-bas qui montrerait la voie à l’Al- 
gérie. Mais des solutions ont été essayées en Tunisie 
et elles ont échoué. 


La Tunisie est consciente 





Au Maroc et en Algérie les Français proclament 
fréquemment que les populations de ces deux pays 
n’ont encore aucune conscience nationale. Personne 
n'use de cet argument en Tunisie. 

C'est qu’en Tunisie, bien avant que la France ait 
imposé son protectorat, en 1881, une large propor- 
tion de la population avait abandonné le nomadisme 
et s'était établie dans les villes. Les conquérants 
arabes et turcs se trouvèrent en présence d’une idée 
nationale déjà importante et plus tard les gouver- 
neurs nommés par les califes furent rapidement assi- 
milés par les Tunisiens et formèrent des dynasties 
locales telles que l'actuelle qui descend d’un Grec 
converti à l'Islam et ayant gagné la confiance du 
sultan de Constantinople par ses talents d’amiral. 

Aussi les Tunisiens ont-ils manœuvré plus adroi- 
tement que les Marocains et les Algériens contre 
les tentatives françaises d’accaparer les fonctions pu- 
bliques. En outre, il y a plus de Tunisiens ayant 
reçu une éducation universitaire en France que de 
Marocains et d’Algériens. Ce sont parmi eux que se 
sont recrutés d’habiles politiciens qui dirigent le 
mouvement nationaliste tunisien. Ce sont encore 
eux qui ont obtenu le droit de constituer une orga- 
nisation syndicale qui est devenue une réplique lé- 
gale et active du mouvement nationaliste clandestin. 

Ainsi, les leaders nationalistes sont-ils parvenus 
à obtenir un soutien populaire quasi unanime lors- 
qu'ils présentent leurs revendications à la France. 
En outre, ils ont été assez intelligents pour demeu- 
rer modérés. Cependant, en dépit de cette modéra- 
tion, ils ont été l’objet de persécutions, exil, em- 
prisonnement, parfois sans jugement, et même 
assassinat. Et néanmoins leurs revendications de- 
eurent toujours modérées. 


Le prograrname des nationalistes 





Dans l'impossibilité où j'étais de voir le leader 
des nationalistes Habib Bourguiba, déporté par les 
Français (parce que « il faut qu'on l'oublie ») j'ai 
rendu visite au leader numéro deux, Hedi Nouira. 
C'est un avocat d'éducation française, ami intime 
de nombreux hommes politiques français. Son parti, 
m'a-t-il dit, ne veut pas que les Français quittent la 
Tunisie. Il désire voir les £rançais conserver le con- 
trôle de l’armée et des affaires étrangères. Il aspire 
à ce que les Tunisiens se gouvernent eux-mêmes 
non pas immédiatement mais par stades successifs, 
à mesure qu'un plus grand nombre d’autochtones 
seront capables d'ussurer des postes responsables. 
Les nationalistes sont prêts à garantir les intérêts 
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économiques français par un traité qui inclurait un 
ultime recours à l’arbitrage du Conseil d'Etat fran- 
Çais. 

Is sont prêts à accorder. aux citoyens français 
vivant en Tunisie, la citoyenneté tunisienne sans 
qu'ils perdent pour cela leur citoyenneté française. 
Ils sont même prêts à concéder aux colons un 
« self government » en ce qui concerne l’adminis- 
tration de la justice et des affaires municipales. 

[Nous n'avons pas connaissance, à Paris, de 
celte partie du programme que M. Deane prête 
au Néo-Destour.] 


Ils sont également prêts à continuer à employer 
les fonctionnaires français travaillant actuellement 
en Tunisie et à payer ultérieurement leur retraite. 

« Mais, m'a dit mon interlocuteur, nous ne pou- 
vons pas accepter que les fonctionnaires français 
transmettent leur poste à leurs enfants comme ils en 
expriment le désir. Au moment où ils se retireront, 
nous voulons que des Tunisiens les remplacent. 
Avec leurs congés payés eh France et leurs alloca- 
tions spéciales, les fonctionnaires sont beaucoup 
plus coûteux que les Len pa L'argent que nous 
économisons, nous voulons le dépenser pour cons- 
truire des écoles. » 


500.000 chômeurs 


Malgré quelques chiffres erronés que m'a donnes 
M. Hedi Nouira, j'ai appris, par exemple, que 200.41) 
indigènes peuvent seuls trouver un emploi en de- 
hors de l’agriculture. Si on tient compte de l'élément 
féminin de la population, cela signifie que près de 
500.000 autochtones sont sans travail. D'autre part, 
actuellement, le prix de la vie est quarante fois 
plus élevé qu'en 1938, tandis que les salaires des 
indigènes ne sont qu'à l’indice 25 par rapport à 
cette époque. 

Cinq cent mille fermiers tunisiens possèdent au 
total 2.500.000 hectares, tandis que six mille colons 
en possèdent 500.000. Selon des documents officiels 
français €< quoique les terres de ces derniers ne 
soient pas aussi étendues que celles des indigènes, 
leurs propriétés ont une valeur plus grande ». 

Autre statistique : les forces de sécurité qui pro- 
tègent les Français contre les Tunisiens coûtent 
trente fois plus que les services sociaux qui protè- 
gent les Tunisiens contre les maladies. 

En ce qui concerne l’exercice de la démocratie, 
en Tunisie ce mot en est venu à définir un système 
dans lequel un gouvernement nommé conformé- 
ment à la Constitution peut être arrêté et exilé par 
avion, dans lequel un indigène peut être arrêté et 
mis en prison, sans même savoir pourquoi. 

C’est cet état de choses que les nationalistes veu- 
lent changer. 





L’échec de l'expérience Chenik 





Grâce à leur habileté comme administrateurs, syn- 
dicalistes et politiciens, ils furent bien près d’at- 
teindre leurs buts en 1950. La modération de leurs 
revendications permit au forces libérales du Parle- 
ment français d'imposer leur thèse : 

« Le but du gouvernement français, déclara alors 
M. Robert Schuman, est de guider la Tunisie vers 
le plein épanouissement de sa richesse et vers l’in- 
dépendance qui est l’objectif ultime pour les terri- 
toires appartenant à l’Union française. » 

Le 17 août 1950, un gouvernement fut formé par 
M. Chenik pour « négocier au nom du bey de Tunis 
les modifications des institutions qui amèneront 
graduellement la Tunisie vers une autonomie jin- 
terne ». (Texte d’un communiqué officiel français). 

L'expérience échoua. En mars 1952, le gouverne- 
ment tunisien fut arrêté et exilé, la censure fut 
imposée. Indignés, les Tunisiens proclamèrent a 
grève générale, fermèrent leurs boutiques, dynami- 
tèrent et assassinèrent. Les représailles françaises 
furent extrémement violentes. L’intensité des trou- 


bles a maintenant diminué. Cependant, les sabotages 
et les assassinats persistent (une victime chaque 
jour), de la part des nationalistes tunisiens et les 
Français répliquent de même, 


Le tragique dilemme 





Et pendant ce temps la Tunisie est pratiquement 
dans une impasse économique. Elle a de plus en 
plus tendance à consommer plus qu’elle ne produit 
et elle coûte chaque jour un peu plus cher à la 
France. 

Ainsi, le tragique dilemme empire en Afrique du 
Nord : moins de nourriture, pour une population en 
augmentation constante qu'il est de plus en plus 
difficile d'employer et qui devient un prolétariat 
explosif que rien n'arrête, car il n’a rien à perdre. 

Les Français voient-ils ce danger ? Bien entendu. 
Après l'échec de l’expérience Chenik, un important 
débat prit place devant le Parlement français. Après 
des jours de discussion vaine aucune résolution ne 
fut adoptée, aucune proposition n'ayant réuni une 
majorité suffisante. 

Et les colons, 
‘guettent ? 


voient-ils les dangers qui les 


Le raisonnement des colons 





« Oui, m'ont-ils dit, mais nous ne les considérons 
pas comme immédiats. Nous pouvons tenir quelques 
années de plus, pour le restant de nos jours, et 
qui sait ce qui arrivera ensuite. » 

Pour protéger leurs privilèges, outre leurs votes 
à l’Assemblée nationale française, ils achètent des 
journaux en France, financent des partis politiques 
et marient leurs filles aux fonctionnaires français 
envoyés en Afrique du Nord pour imposer les ré- 
formes libérales. 

Mais les colons sont-ils les seuls responsables 
de ce qui arrive en Afrique du Nord ? Les entre- 
tiens que j'ai eus à Paris me semblent indiquer 
le contraire. 

« Sans l’Afrique du Nord, disent les hommes poli- 
tiques à l'électeur français, la France ne serait pas 
plus importante que le Portugal. >» Rares sont les 
Français qui veulent cela, pour aussi progressistes 
qu'ils soient. 

En outre, sans l’Afrique du Nord, la France perd 
ses liens avec ses possessions d’Afrique centrale. 
Ceci est également une raison majeure. 

Mais la vraie raison c'est qu’il n’y a pas de moyens 
sûrs pour résoudre les problèmes qui se posent. Le 
dilemme des Français est le suivant : ou bien ils 
foat quelque chose, ou bien ils perdent l'Afrique 
du Nord. Mais s'ils font ce qu’ils devraient faire, 
alors ils peuvent la perdre encore plus vite parce 
que des Nord-Africains évolués n’en poseront que 
plus vivement leurs revendications. 

Aussi les Français préfèrent-ils continuer à 
appliquer les mêmes méthodes plutôt que de se 
lancer dans la voie des expériences. 


(Copright « L'Express » et « Observer >»). 


[Nous l'avons dit : la conclusion de M. Deane 
ne nous paraît absolument pas justifiée, si son 
analyse est souvent, hélas ! pertinente. La 
France dispose en Afrique du Nord des atouts 
nécessaires pour la réussile de son expérience. 
Le succès matériel incontesté de l’entreprise 
coloniale peut maintenant, si l’on y applique 
la même imagination et la même persévérance, 
être prolongé — et sauvé — sur le plan poli- 
tique. 

« L'Express » publiera dans les semaines qui 
viennent une esquisse de l'expérience politique 
qui peut être tentée en Afrique du Nord. Celle 
qui respectera l'autorité interne des protecto- 
rats et l’évolution propre des départements et 
territoires africains permettra en échange l'ins- 
tauration d'un système fédéral.] 
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HABIB BOURGUIBA 
En résidence forcée, il reste le chef du Néo Destour 
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un livre en une page 
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porter an ns , 
fusées téléguidées qui 
américaine. 


Nous résumons ici quelques chapitres de son dernier livre, « Flight 
into Space », dans lequel il examine les problèmes que pose la navigation 
interplanétaire, et les perspectives qu offre i ! 
conquérants de l’espace, le développement des techniques de propulsion 


et de direction des fusées. 


[ les hommes réussissent un jour 
à construire un appareil capable 
de les transporter à travers l’es- 
e, ils le devront à l’acharnement 
ls mettent depuis quelques années 
erfectionner les armes de destruc- 
L massive. Ce qui se rapproche le 
s, aujourd’hui, du futur navire 
rplanétaire — ce qui lui ouvre la 
— c'est le projectile téléguidé à 
rayon d'action. Tous les fanati- 
s des voyages dans l’espace ont 
urd'hui les yeux tournés vers les 
s d'essai de l’armée américaine, où 
t expérimentées les grandes fusées 
rcontinentalés qui seraient char- 
en cas de guerre, de porter la 
sur le territoire de 


ul 
t atomique 
nemi. 


s descendants des V2 


e plus éminent des spécialistes qui 
aillent aujourd’hui dans les cen- 
de recherche de l’armée améri- 
e est un Allemand de 41 ans, 
drner von Braun — le père des V2. 
tait, pendant la guerre, directeur 
centre de Peenemünde où fut mise 
oint « l'arme de revanche n° 2 » 
faillit donner la victoire à l’Alle- 
ëne. Descendant du ciel de l’An- 
erre à près de 5.000 kilomètres à 
ure, les V2 étaient à la fois invi- 
»s et silencieux. Les alliés n’avaient 
in moyen de s’en protéger, et ne 
nt leur salut qu’à l’imprécision de 
> arme nouvelle, fabriquée en 
de série avant d’avoir pu être mise 
aitement au point. 
epuis la guerre, von Braun et ses 
veaux collaborateurs américains 
considérablement perfectionné les 
hodes de propulsion et de « gui- 
e » des fusées. Comparés aux engins 
sont actuellement expérimentés, 
V2 font déjà figure de jouets pri- 
fs. 
e secret militaire entourant tout ce 
touche à la fabrication des fusées, 
st impossible de savoir quelle est 
ormule qui s’est révélée la meil- 
e, mais on peut énumérer les types 
gins que les développements tech- 
es ont rendus possibles. 
rlaines fusées intercontinentales 
rraient effectuer leur voyage sans 
ir de l’atmosphère terrestre. Cette 
lion aurait le double avantage de 
ieltre à la fusée de se diriger à 
le d’un gouvernail classique et 
liser l’oxygène de l’air pour sa 
ulsion. L'économie de carburant 
en résulterait compenserait large- 
t l'effort suppiéruentaire imposé au 
ur par la résistance de l'air. Mais 
fusées € atinosphériques » sont 
acces par un danger grave, 
jauffement., Elles se déplaceraient 
e vilesse telle que, même dans les 
hautes couches de l’atmosphère, 
ottement de l’air engendrerait une 
eur suffisante pour faire fondre 
lies métaux classiques. L'emploi 
alliages spéciaux utilisés dans les 
pines des moteurs à réaction ne 
liluerait pas une solution satisfai- 
€, car même si l'enveloppe exté- 
re de la fusée pouvait résister à la 
eur, l’intérieur de l'engin serait 
€ à une telle température que son 
rveau » cesserait de fonctionner et 
le combustible exploserait, Cette 
iule devrait être combinée avec 
res procédés, comme par exemple 
ploi de blocs d'air solidifiés dont 
Poration  refroidirait le  méca- 
1e intérieur de l’appareil. 
autres fusées voleront très au-des- 
de la couche atmosphérique, 
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UTEUR de nombreux ouvrages de vulgarisation scientifique et tech- 
nique, Jonathan Norton Leonard est depuis sept ans directeur des 
services scientifiques du magazine « Time ». Cette situation lui a 

rmis de visiter des centaines de laboratoires interdits au public, de 

er avec des milliers de savants et d'assister au lancement des grandes 
sont actuellement 





expérimentées par l'armée 


dès maintenant aux futurs 








comme le faisaient les V2. Leur tra- 
jectoire devra être réglée de façon 
parfaite pendant le court moment que 
durera leur ascension car elles ne pour- 
ront plus modifier leur course lors- 
qu'elles auront atteint le vide des très 
hautes altitudes, Certains construc- 
teurs envisagent de les faire ricocher 
sur l’atmosphère comme des cailloux 
sur l’eau, chaque rebond permettant au 
cerveau électronique de l'appareil de 
corriger les erreurs de direction. C’est 
la formule que les Allemands avaient 
adoptée pour la fusée avec laquelle ils 
avaient l'intention de détruire New 
York. 

Les spécialistes reconnaissent géné- 
ralement que le problème de la propul- 
sion est plus près d’être résolu que 
celui de la direction. Les fusées à 
court rayon d’action peuvent être 
guidées par radio, mais lorsqu'elles 
franchissent l'horizon, les ondes de 
télévision et de radar, qui voyagent en 
ligne droite, ne peuvent plus les 
atteindre. 


Les fusées sauront lire 


une carte 


Certains envisagent de lancer un 
train continu de fusées volant à quel- 
ques centaines de kilomètres les unes 
des autres, L'image enregistrée par les 
cameras de télévision ou les radars de 
l'appareil de tète serait relayée de 
fusée en fusée jusqu’à la base d’envol, 
où elle se projetterait sur un écran 
dans la cabine du « pilote ». Celui-ci 
transmettrait ses « ordres » par la 
même filière, et pourrait diriger la 
fusée de tête sur l’objectif aussi sûre- 
ment que s’il la pilotait directement. 
L'image enregistrée par la seconde 
fusée s’inscrirait automatiquement sur 
l'écran après” l'explosion de la pre- 
mière, et ainsi de suite. 

D’autres espèrent pouvoir construire 
des cerveaux électroniques capables 
de « lire une carte » avec autant de 
précision qu'un être humain. La fusée 
recevrait au départ un plan du par- 
cours à suivre, établi d'après des re- 
pères « visibles >» au radar (chaînes de 
montagne, rivières, côtes). Au fur et à 
mesure de.sa progression, le cerveau 
de lapparcil effectuerait toutes les 
corrections nécessaires pour faire 
coïncider exactement avec ce plan de 
route l’image qu’il recevrait de ses 
propres appareils enregistreurs. 

On ignore quel a été le résultat des 
expériences effectuées jusqu’à présent, 
mais les autorités militaires elles-mèê- 
mes reconnaissent que le terrain de 
White Sands, qui a 200 kilomètres de 
long, ne convient plus depuis long- 
temps à l'essai des fusées à long rayon 
d'action. Elles sont aujourd’hui lancées 
au-dessus de l'Atlantique à partir des 
bases de la Floride, et là dernière 
station d'observation dont l'existence 
ait été officiellement confirmée se 
trouve à Porto-Rico, à plus de 1.500 ki- 
lomètres des côtes américaines. Les 
Anglais, de leur côté, utilisent en Aus- 
tralie un terrain d'essai de 2.500 
kilomètres de long qui se prolonge 
dans locéan Indien. Les engins dont 
l'expérimentation exige une telle dis- 
tance pourraient fort bien ne pas être 
très éloignés des fusées interplané- 
taires de démain, 


Vitesse minimum : 


40.000 km./h. 


La meilleure image qu'on puisse 
donner de l'espace, considéré comme 
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müilieu navigable, est celle d'un lac 
parfaitement tranquille sur lequel les 
navires interplanétaires peuvent se dé- 
placer facilement, poussés par les 
forces les plus faibles; mais de loin en 
loin, sur cette surface immobile, se 
trouvent des tourbillons puissants qui 
attirent tout ce qui passe à leur 
portée : ce sont les champs gravita- 
tionnels des planètes et du soleil, 


Il serait relativement facile de pilo- 
ter un navire interplanétaire à travers 
l'espace en le maintenant à une dis- 
tance prudente des zones dangereuses. 
Malheureusement, les voyageurs doi- 
vent partir du centre mème d’un de 
ces tourbillons, et fournir au départ un 
effort gigantesque pour s’arracher à 
l'attraction de la terre. Les savants ont 
calculé depuis longtemps la quantité 
d'énergie nécessaire pour échapper à 
la gravitation terrestre. Elle corres- 
pond à une vitesse de 40.000 kilomètres 
à l'heure — dix fois celle d’une balle 
de fusil, 35 fois celle d’un chasseur à 
réaction. Tous les spécialistes recon- 
naissent qu'aucune fusée ne peut 
atteindre à elle seule une telle vitesse. 
Mais ils ont tourné Ia difficulté en 
imaginant un système de deux ou de 
trois fusée$ emboîtées les unes dans 
les autres et se « lâchant » successive- 
ment de telle façon que leurs vitesses 
s'ajoutent. Ils estiment que la fusée de 
tête d’un engin à trois « étages » réus- 
sirait à atteindre la vitesse critique de 
40.000 kilomètres à l'heure. L’inconvé- 
nient de ce procédé est que chaque 
fusée « porteuse » doit être considéra- 
blement plus grosse que la fusée 
« portée ». Pour arracher une jeep à 
l'attraction terrestre, une fusée à trois 
étages devrait avoir la taille d’un 
transatlantique. Le Jlancement d’un 
véritable navire interplanétaire serait 
absolument impossible. 


Les spécialistes ont donc imaginé 
autre chose. Puisque nous ne pouvons 
nous échapper d’un seul coup, ont-ils 
pensé, procédons en deux temps : 
construisons à mi-chemin une station- 
relais qui tournera indéfiniment sur 
son orbite autour de la terre, et d’où 
nous pourrons nous élancer facile- 
ment jusqu'au « calme plat » de l’es- 
pace interplanétaire. 

La vitesse nécessaire pour maintenir 
un objet dans une orbite stable autour 
de la terre est beaucoup moins élevée 
que la « vitesse d'échappement ». A 
1.500 kilomètres d'altitude, elle n’est 
que de 25.700 kilomètres à l'heure. Une 
fusée à trois étages pourrait porter à 
cette altitude et à cette vitesse un 
chargement important, 


Le rêve chiffré 
de Wehrner von Braun 


Le docteur von Braun est un des pro- 
phètes les plus enthousiastes de la 
navigation dans l’espace. Alors que 
ses collègues se déclarent incapables 
de fixer, à 50 ans près, la date à la- 
quelle il sera possible de lancer une 
fusée « habitée >» dans l’espace, il a 
établi un projet précis et chiffré de 
« satellite artificiel », qu’il estime 
réalisable dans dix ans, et qu’il s’ef- 
force de vendre au gouvernement 
américain. 

Von Braun prévoit la construction 
d'une flotte de fusées à trois étages 
dont chacune mesurera 70 mètres de 
haut et pèsera 7.000 tonnes (le poids 
d'un croiseur léger), En 84 secondes, 
les 51 moteurs du premier élément, 
qui développeront une poussée de 
14.000 tonnes, enlèveront la fusée jus- 
qu'à une altitude de 40 kilomètres, lui 
imprimant une vitesse de 8.500 kilomè- 
tres à l'heure. Le second élément 
(poids 990 tonnes, poussée 1.750 
tonnes) démarrera à son tour et por- 
tera la fusée à 64 kilomètres de hau- 
teur, atteignant une vitesse de 23.100 
kilomètres à l'heure. Cette deuxième 
élape aura duré 124 secondes. Enfin, 
la fusée de pointe, où se trouveront 
l'équipage et le fret, se détachera pour 
continuer seule sa route, Elle s’élèvera 
en 84 secondes jusqu’à l'altitude de 
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Le père des « V 2 » guide maintenant 
les fusées américaines 


100 kilomètres, où elle atteindra la 
vitesse de 29.700 kilomètres à l'heure, 
Les moteurs seront alors coupés, et la 
fusée continuera de grimper sur son 
élan, progressivement ralentie par la 
résistance de l'attraction terrestre. À 
1.700 kilomètres d'altitude, elle ne fera 
plus que 23.800 kilomètres à l'heure, 
soit un peu moins que la vitesse néces- 
naire pour Ja maintenir dans une 
orbite stable, 


C'est à ce moment seulement que les 
membres de l’équipage interviendront. 
Ils vérifieront, par des observations 
astronomiques, la position et la vitesse 
de leur navire, et le tourneront, à 
l’aide de gyroscopes, dans la direction 
exacte de l'orbite choisie. Les moteurs 
seront alors remis en marche pendant 
15 secondes, ce qui permettra à la fusée 
d'atteindre la vitesse critique de 25,500 
kilomètres à l'heure. 

Pour la première fois depuis le dé- 
part, les navigateurs pourront se dé- 
tendre : leur fusée tournera autour de 
la terre comme une petite lune, accom- 
plissant une révolution complète toutes 
les deux heures. 


Pourtant, le plus dur restera à faire : 
lorsqu'ils auront largué leur charge- 
ment (les éléments de la future station 
satellite), il leur faudra redescendre. 
Or la plus grande partie de l'énergie 
engendrée par la combustion des 6.000 
tonnes de carburant et accumulée sous 
forme d'altitude et de vitesse devra 
être dépensée avant que la fusée attei- 
gne le sol. Si elle plongeait directement 
vers la terre, le frottement de l'air la 
transformerait en une boule de feu qui 
se vaporiserait dans l'atmosphère sans 
laisser aucune trace. 


Von Braun admet que la manœuvre 
sera délicate. Le pilote devra mainte- 
nir longtemps sa fusée à l'extrême 
limite de l’atmosphère lorsque la tem- 
pérature deviendra trop élevée, s’en- 
fonçant un peu plus lorsqu'elle des- 
cendra au-dessous du niveau de sécu- 
rité, La fusée réduira ainsi sa vitesse 
jusqu’à celle d'un avion ordinaire, et 
utilisera ses courtes ailes en flèche 
pour se poser normalement sur sa piste 
de départ, Pendant que les pilotes, un 
peu ébranlés, boiront un coca-cola au 
bar du terrain, leur appareil sera 
remis en état pour un autre voyage. 

Chaque fusée pouvant 
un chargement de 36 
Braun estime qu’une quinzaine de 
voyages suffiront pour déposer dans 
l'orbite choisie tous les éiéments d'une 
station satellite permanente, 


transporter 
tonnes, von 


Comment monter cette station, com- 
ment la protéger contre les météores, 
comment y créer des conditions de vie 
acceptables ? Ce sont d'autres problè- 
mes que Von Braun n'a pas tous réso- 
lus, mais auxquels il affirme qu'une 
solution sera trouvée d'ici dix ans. 

« Flight into 
Random House. 
(Traduit de l'anglais pour L'Expriss.) 
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THEATRE 


« Le Greluchon délicat » 


ORSQUE cette pièce fut jouée 
pour la première fois en 1925 au 
Théâtre Michel, ellé établit, de façon 
définitive, la jeune renommée de 
M. Jacques Nalanson, découvert deux 
années plus. tôt par Lugné-Poe dont 
il était le secrétaire. Le Greluchon 
délicat introduisait dans la faune des 
héros dramatiques, un personnage 
nouveau : celüf du fils de famille un 
peu veule, et qui perd son duvet en 
rofitant très gentiment des libéra- 
Éités d'une dame fastueusement entre- 
tenue. 

Ce n'est pas le gigolo. En 1925, 
nous nen sommes encore qu’au gre- 
luchon. H y a une trace de rose dans 
ce mot-là, Et pourtant la hardiesse 
avec laquelle M. Jacques Natanson 
dépeint Henri et ses relations avec la 
belle Simone parut, à l’époque de la 
création du Greluchon délicat, d’une 
audace presque excessive. Nous n'en 
sommes plus là, Comparé à ses des- 
cendants de 1954, le greluchon de 
1925 est effectivement de la plus ex- 
trème délicatesse, Et s’il a conservé 
toute sa fraîcheur, son cynisme s’est 
considérabiement éventé. 

La comédie de M. Natansof a donc 
vieilli. Elle a l’âge de son héros. C’est 
trop, ou pas assez. Ce n'est pas en- 
core une pièce d'époque, et ce n'est 
plus une pièce de la nôtre, 

On ne saurait en faire grief à l’au- 
teur, sinon pour regretter qu'ayant su 
si bien porter témoignage sur le 
temps de sa jeunesse, il ne se soit tu 
si obstinément depuis. 

N'a-t-il rien perçu des bouleverse- 
ments qui sont intervenus jusque 
dans l’âme des petites dames entre- 
tenues, ou bien se refuse-t-il à s’en 
faire l'écho ? 

U y a dans Le Greluchon délicat, 
outre de l'habileté technique, des 
êtres humains qui parlent une langue 
sobre et précise. 

Si leurs sentiments ne nous inté- 
ressent plus, nombre de fournisseurs 





ROGER CAREN 
ET MARIANNE LECENE 
L'éléphant est charmant. Grâce à qui ? 


actuels du Boulevard serajent néan- 
moins bien avisés d'aller prendre 
leçon aux Mathurins, 

Cette reprise n’est donc point sans 
intérêt, encore qu’elle ne s’inscrive 
guère dans la ligne que Marcel Her- 
rand avait adoptée en son théâtre. 

Les spectateurs de plus de 60 ans 
pourront s’y attendrir sur le « bon 
vieux temps », et les jeunes y pren- 
dront la mesure de l'évolution des 


femmes, des hommes et des grelu- 
chons. 
Il est simplement regrettable que 


} REAL SCOTCH TAILOR 
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les comédiens chargés d'interpréter 
le greluchon et sa « protectrice » 
soient mal adaptés à leurs rôles. Mais 
M. Victor Francen est un excellent 
« ami sérieux ». La force ici est du 
côté de la barbichette. Et le succès 
de la soirée va à M. André Versini, 
qui caricature avec beaucoup de fan- 
taisie un reluchon chevronné, 
aguerri par plusieurs années de cam- 
pagne, 


« Azouk » 


ORMES à l’école des comédiens 

routiers, Jean-Pierre Grenier et 
Olivier Hussenot continuent à être 
ces magiciens ambulants qui trans- 
ag avec eux leurs tréteaux et 
ont naître la féerie aux carrefours 
de Paris. 


C'est, cette fois, une œuvre de 
M. Alexandre Rivemale, Azouk, dont 
ils font, grâce à cette poésie naïve et 
tendre dont ils sont les derniers ser- 
vants, l’un des spectacles les plus 
charmants de cette saison. 

L'histoire contée par M. Alexandre 
Rivemale est un compromis entre 
Harvey, la pièce américaine, dont le 
héros était un énorme lapin my- 
thique, et Bonjour, Eléphant, le film 
itahen, dans lequel Vittorio de Sica 
partage son humble domicile avec un 
pachyderme, En effet, Azouk est un 
éléphant blanc des Indes qui est trans- 
porté, grâce à un tour de sorcellerie, 
dans la maison de braves paysans pro- 
vençaux. Coincé entre le buffet et 
l’évier, Azouk est doublement encom- 
brant, 11 compromet gravement la réé- 
lection au conseil municipal de son 
hôte involontaire, car le sens du mer- 
veilleux n'est pas très répandu dans 
les comices socialistes du Vaucluse. 
Et il bouleverse l'existence quoti- 
dienne de ceux qui l'entourent en com- 
mentant, avec un fort accent méridio- 
nal, les incidents qui déchirent la 
famille. 


Sur ce canevas, Jean-Pierre Grenier 
a brodé de délicieuses arabesques, et 
sous l’uniforme d’un savoureux fac- 
teur, conduit une troupe sympathique, 
dans laquelle on remarque particuliè- 
rement Olivier Hussenot, ancien gen- 
darme tartarinesque; Paul Préboist, 
scaphandrier marseillais, voleur de 
tramways, et Marianne Lecène. 


Le spectacle du Théâtre Fontaine 
est complété par un acte de William 
Saroyan, L’'Huitre et la Perle. Une 
fable toute simple et qui démontre 
que les hommes enferment parfois 
leurs rêves dans la plus modeste des 
coquilles. Grenier l’entrouvre et en 
extrait cette perle douce et cha- 
toyante qui se nomme lespoir. 


: ARTS 


Un citoyen du monde : 
Prosper Mérimée 


I: commença, cet écrivain parfait, 

dont on commémore le 150° anni- 
versaire de la naissance par une ma- 
gnifique exposition de documents re- 
latifs à sa vie et à son œuvre, par être 
— selon son propre terme — « un 
vaurien ». 

Une jeunesse libre et gaie. Beau- 
coup d'amis, dont : Delècluze, Mus- 
set, Delacroix, Stendhal (son aîné de 
vingt ans), Sainte-Beuve, Victor Hu- 
go... Joyeux soupers et assiduité au- 
près des jeunes danseuses de l'Opéra, 
ce qu'il appelle « chasser les rats ». 

Littérairement il débute par une 
mystification, en 1825. Il publie un 
recueil de prétendues pièces de théà- 
tre d’une comédienne espagnole, Clara 
Gazul, dont il donne le portrait, le 
sien, déguisé en femme. En 1827, de- 
venu poète dalmate, grâce à des do- 
cuments « piqués » dans des récits 
de voyageurs, il fait paraître « La 
Guzla >», poèmes illyriques, qui trom- 
èrent et enthousiasmèrent Pouch- 
Us. 

IL n'empêche — juste retour des 
choses — que ce mystificateur fut lui- 


même mystifié par la fameuse « In- 


connue », de Jenny Dacquin, qui l’in- 
trigua fort, et que ce cynique souf- 
frit du plus banal des chagrins 
d'amour lorsque Valentine Delessert 
le quitta. 

Mais ce « vaurien » travaillait énor- 
mément. Si on le connaît surtout par 
ses ouvrages historiques et ses romans 
(Colomba, Mateo Falcone, etc), chefs- 
d'œuvre de la prose française, nom- 
mé à 31 ans inspecteur général des 
monuments historiques, il fut aussi le 


\ 


plus intuitif et le plus compréhensif 
des fonctionnaires des Beaux-Arts. 
Traducteur de Pouchkine, ami per- 
sonnel de Tourgueniev, il fit connai- 
tre en France la littérature russe. 

Il fut aussi un grand voyageur, 
moins par « cosmopolitisme », ce 
snobisme de son époque, que par une 
inlassable curiosité de l’être humain. 
IL écrivait, dix jours avant sa mort, 
en 1870 : « J'ai toute ma vie cherché 
à être citoyen du monde. » 

Bibliothèque nationale, 
février. 


jusqu’en 


Auricoste 


MUSEMENTS d’un sculpteur, En 
plaques de plomb soudé ou en 
papier mâché et plâtré, des hommes, 
des femmes et des animaux domesti- 








































CINEMA 


« Capitaine Paradis » 


IBRALTAR n’est pas un 
grand détroit mais il a l’a 
ge inestimable de séparer deux 
tinents. Voilà la distance idéale 
est souhaitable de mettre entre 
femme et sa maitresse lorsqu’on 
ne une vie double, Du moins c'es 
qu'a conclu Saint-James en deve 
capitaine d’une navire qui va et 
d’un continent à l’autre, de la bl 
Celia Johnson à la brune Yvonn 
Carlo. 
Celia Johnson est l'épouse ang 
un peu laide, très précise méni 
collet monté et tôt couchée. Yvw 


YVONNE DE CARLO ET ALEC GUINES:. 
Gibraltar est bien utile, Mais à qui ? 


ques. Une synthèse sommaire, d’une 
vérité parfois cocasse : de spirituels 
bibelots. 

Galerie Galanis-Hentschel, 
La Boëétie, jusqu’au 9 janvier. 


12, rue 


Démons et merveilles 


UX alentours du surréalisme, une 

quinzaine de peintres, dont Miro, 
Coutaud, Ernst, Brauner, Michaux.…. 
s’escriment à bâtir de « l’estrange ». 
Filles à tête de pékinois, arbres en 
marche, microbes grossis, taureau et 
toréador égaux dans la stylisation : 
recettes et ressources de l'absurde, 
prouesses faciles d’un délire de paco- 
tille, monotonie. Jusqu'à Dubuffet qui 
a massacré inutilement des centaines 
de papillons pour couvrir de leurs 
ailes les visages du monstre qui le 
hante. 


Galerie R.G., 44, 
jusqu'au 16 janvier. 


rue de Fieurus, 


Colombe restera en France 


N s'était fort ému à Paris en ap- 

prenant que le manuserit de 
L'Histoire de la destruction de Troie, 
comportant 16 enluminures de Fran- 
çois Colombe, allait partir pour les 
Etats-Unis, acheté 20 millions par 
un collectionneur américain à. la 
vente Hachette, 

La Bibliothèque Nationale fit jouer 
le droit de préemption, espérant 
réunir les fonds nécessaires. 

C'est fait. Le très célèbre ouvrage 
enluminé par le chef de l'Ecole de 
Bourges, pour l’oncle de Diane de 
Poitiers, emporté en 1797 à Moscou 
par l’ambassadeur Dubrowski, acheté 





en Suisse en 1930 par André Ha- 
chette, restera en France propriété 
de la Nationale, 

Communiqué 


Bâtir une maison sur de 
mauvaises fondations, 
quelle sottise ! 


Acheter un complet 20.000 ou 60.000 fr. 
ne signifie rien. Ce qui importe, c’est le 
coût moyen annuel du complet; c'est- 
à-dire : (le prix payé + les stoppages 
éventuels + les heures de repassage) 
par le nombre d'années que dure le tissu. 

Or, pour qu'uu tissu dure, une bonne 
façon est nécessaire, et une Draperie 
Lajeunesse indispensable, Son Label de 
garantie vous assure d'une longue durée 
et du remboursement total du complet, 
en cas de vice de tissage. Demandez ce 
Label à votre tailleur, 





de Carlo est la maitresse débaud 
dont rêvent les collégiens, un 
forte, très sensuelle, uniquement 
ciense de se peindre les ongle 
d’aler danser au champagne. On 
que le capitaine Saint-James, le 

nie > inventeur de ce bonheu 
pus était familier du systè 

’alternance cher à Montherlant, 
marmottes, aux maris bourgeoï 
en général, à tous ceux qui on! 
petit appétit. 

On voit aussi que la situatioi 
celle qu’'affectionne Jean de Lét 
trois personnages, quiproquos, 
contres, acrobaties pour se tirer 
mauvais pas, tout est de la vei 
la comédie légère et déclenche le 
me rire. C’est l’avantage du co 
tionnel : on est si sûr de ce q 
suivre qu’on peut s’abandonner 
lement à un plaisir distillé et p 
Une seule surprise, et elle est h 
la fin du film, où il est prouvé 
les capitaines britanniques 
faire face à tous les temps. 

Les deux épouses mettent de 
nesse là où la moindre vulgarit 
rait tout sombrer. Les rôles vul 
sont du reste réservés aux indi 
gras et maladroits ; les Anglai 





sont pas tendres pour les Afri 
À voir 
THEATRE 
@ Azouk. Rien. Mais un rien 


et charmant. 
® Antoine et Cléopâtre. Joué &# 
glais par la troupe du Shake 
Memorial Theatre. A partir 

@ La Volupté de l’Honneur. M 
Pirandello. 

© Pour Lucrèce, Christophe 
L'Alouètte, La Maison de 
Siegfried. 

CINEMA 

© Le Petit Fugitif, Un enfant À 
ble. Un extraordinaire dot 
taire sur la classe moyenne 
ricaine, Du très bon ciném 

@ Capitaine Paradis. On rit. 

© Bonjour, Eléphant. Un conte 
ment cruel à l'italienne. 

© Julietta. De la poésie gaie. 

© Statag 17. Du bon Billy Wilden 
ct drôle, 

© Tortillard pour Titfield. L 
anglais. 

© L'Homme de Berlin. Du ? 
moins bon que « Le Tr 
Homme », mais tout de m® 

En deuxième exclusivité et dt 
quartiers : 

La Plage déserte (Bertrand). 
mer cruelle (Panthéon). — 
tôme à vendre (Pagode) 0 
gaceiro (Agriculteurs). — 
nal d’un Curé de campagnt 
court). — Whisky à gosf 
pail). — Mr Deeds (Studio 

« L'Express » ne signale pas lé 
doublés, 















L'EXPRESS. — 9 JANVIER 





ds D os. à és 


ét bd © 2 2 


ee » 






av 
IX 
le 
itre 
on 
ve 
t 
blo 
nn 


ng 
ni 


Yvo 


baud 


un 
ent 
à gle 
On 
le 4 
heu 
Lèm 
int, 
eoi 

on 


tioil 
Let 

os 
irer 
rein 


de 

aril 
ul 
ni 
glal 
\ fri 


en 
é 4 
akes 
ir 
Du 


ln 


it i 
doc 








CETTE SEMAINE 





du Nord. Quant à Alec Guinness, nous 
nous Souvenons d’autres occasions, 
Noblesse oblige, où il savait changer 
de visage avec plus de bonheur et de 
conviction. 

Réalisation : Anthony Kimmins, 
avec Alec Guinness, Celia Johnson et 
Yvonne de Carlo. 


« L’Assassin a de l'humour » 


D'S personnages qui ont des têtes 
d’opérette : un assassin grimé, 
un policier bon enfant, une blonde va- 
poreuse, un ingénu, une ingénue et un 
avocat véreux ; cette troupe conven- 
tionnelle est mise en mouvement 
par les plus grosses ficelles du film 
policier, Mais: les effets sont si lour- 
dement appuyés qu'on finit par les 
trouver drôles et qu’en dépit de son 
côté farce-attrape l'intrigue maintient 
sur le qui-vive jusqu’au bout. Enfin, 
elle- réserve une surprise : un: assas- 
sin qui prend le large et non pas le 
chemin _du gibet. Preuve de la largeur 
d'esprit de, la censure britannique. 

De l’angoisse, de lhumour et une 
intrigue qui se tient, que demande 
t-on d’autre au film policier, dira-t-on? 
C’est que les meilleurs films. ont sou- 
vent été des films policiérs, Quai des 
Orfévres, Naked Cily, Asphalt Jungle, 
parce qu'un tel sujet permet dé faire 
défiler tout un univers de cruauté et 
de violènce avec une variété et une 
rapidité qui n’appartiennent qu’au 
cinéma. 

Si Flhistoire nous distrait deux 
heures, nous sommes par aïlleurs na- 
vrés de constater qu’elle aurait aussi 
bien produit son effet au théâtre ou 
dans les bandes illustrées d’un quo- 
tidien. 

L’assassin a de l’humour et de 
l'imagination, la camera n’en a pas. 

Réalisation : Guy Hamilton. 


« La Belle de Cadix » 


E film honnêtement réalisé, soi- 
gneusement photographié, n’est 
décourageant que pour un motif : il 
atteint des recettes record. IL corres- 
pes donc à ce qu'un public nom- 
reux attend du cinéma. 

Au fond du cœur de toutes les 
foules, il y a une corde sensible aux 
ténors jolis et aux marches mili- 
taires. 

Et, à tout prendre, pourquoi s’en 
offusquerait-on ? Il y a aussi un pu- 
blic, considérable, pour le Châtelet et 
pour la Gaité-Lyrique, Celui-là s'épa- 
nouit en apprenant, de la bouche de 
M. Luis Mariano et en couleurs, que 
« la belle de Cadix a des yeux de 
velours ». Qu'il aie en paix. Allons 
ailleurs. 

Réalisation Raymond Bernard, 
avec Luis Mariano. 


(] 





Communiqué. 


Si vous avez 
un feu de cheminée 


jetez dans votre poêle le paquet de 
« Diablotin » que vous avez acheté chez 
votre droguiste et que vous conserverez 
au sec. Quelle garantie contre les en 
nuis et. pour si peu d’argent ! C’est un 
produit Rollet. 





EXPOSITIONS 

© Les célébrités françaises, à la Gale- 
rie Charpentier, 76, fg St-Honoré. 
Amusant comme un album de fa- 
mille. Jusqu'au 15 février. 

© Anna de Noailles, à la Bibliothèque 
Nationale, 58, rue de Richelieu. 
Nostalgique. Jusqu’au 12 janvier. 

© La Demeure joyeuse, De bons en- 
sembles d'appartements. Pavillon 
de Marsan, 107, rue de Rivoli. Jus- 
qu’au 7 février. 


A entendre 


® Le premier concert du « Petit Mari- 
gny ». « L'Offrande musicale » de 
Bach, dirigée par Herman Scher- 
chen. « Le Renard », de Strawinsky. 
Deux premières auditions de 
Stachausen et Luigi Nono. Mer- 
credi, à 21 heures. 

© Marguerite Long dans un Concerto 
de Ravel, la première audition de 
la « Cantate de Noël » d'Honegger, 
la « Fête polonaise » de Chabrier. 
Au concert du Conservatoire, di- 
rigé par Tzipine, Dimanche 10, 
Champs-Elysées, 17 h, 45. 

@ Orchestre de Hambourg (Direction 
Schmidt-Isserstedt), Cantique de 
l'espérance de Claudel-Hindemith } 
% Symphonie de Beethoven, Palais 
de Chaillot, vendredi 8, à 21 h. 


À lire 


@ Une chronique assez brillante de 
Pierre Schneider sur Garap. Dans 
« Les Lettres nouvelles », de jan- 
virer, 





Cocteau peint du Bach 


Er inspire la Polonaise de 
la Deuxième Suite française de 
J.-S. Bach ? 

A cette question posée par le réa- 
lisateur allemand Heinz Seggelke, 
quatre peintres ont accepté de ré- 
pondre devant l'écran et avec leurs 
pinceaux. 

Si le procédé d'inspiration est bien 
un peu artificiel, le film de Seggelke 
“nra du moins l'intérêt de montrer, 
du début à la fin, la naissance et le 
développement de quatre œuvres, les 
tâtonnements de l'artiste, ses hésita- 
tions et ses traits fulgurants, le dé- 
tail de sa technique. 

Hans Erni en Suisse, Nay en Alle- 
magne et Sevirini en Italie se sont 
déjà exécutés. En France, c’est à Coc- 
teau que Seggelke a posé la question. 
Enfermé pendant huit jours dans un 
atelier de la rue des Sablons, le 
pcintre-poète, artisan sérieux et mi- 
nutieux, a travaillé sous la dictée de 
Bach qui lui a inspiré essentiellement 
du Cocteau. 

Le film, intitulé Une mélodie, cinq 
peintres, sera terminé aux Etats-Unis 
avec un peintre américain que le réa- 
liseteur n’a pas-encore choisi. 


DISQUES 


Les Etudes de Debussy  - 


LES Etudes de Debussy ne sont 

pas connues du public. Les vir- 
tuoses les boudent par paresse; par 
incompréhension aussi, çar il faut 
avoir de l’esprit pour leur rendre jus- 
tice. Comme il sied à un genre d'’es- 
prit romantique, leurs difficultés de 
mécanisme correspondent à des cli- 











tropicaux, à cueillir le riz, à vivre 
dans la familiarité des serpents et de 
mille sorcelleries, à participer aux 
fêtes de la circoncision, au son du 


tam-tam et sous un soleil toujours 
brûlant ? Voilà des questions bien 
simplettes, mais que tout le monde 


s'est au moins posées une fois dans le 
secret. Camara Laye y répond avec 
son expérience, 

On pourrait même lui reprocher 
d'y répondre un peu trop bien : 
depuis son enfance africaine, il est 
venu terminer ses études et vivre en 
France, et c'est avec l’œil d'un Eu- 
ropéen qu'il considère désormais son 
pays natal. N’appelle-t-il pas son 
roman L'Enfant noir, prouvant 
par là combien il est sensible aux 
côtés les plus pittoresques et naïfs de 
l'Afrique, bien faits pour toucher le 
blanc ? L’admiration pour les vête- 
ments et l'éducation européens, la 
rusticité des mœurs et la malice in- 
digènes. 

æs événements qu’il rapporte sont 
heureux et même délicieux. Jamais 
d'ennui, jamais d'horreur, rien que 
de la gentillesse et de l'amour dans 
les grandes forêts équatoriales. Est- 
ce parce qu’il est désormais coupé de 
son enfance qu'il lidéalise à ce 
oint? Est-ce parce qu'on vit vérita- 
lement ainsi en Haute-Guinée ? Ou 
est-ce dans le but de nous plaire ? Ce 
qui ôterait bien de l'authenticité à 
ce livre qui se présente comme un té- 
moignage africnin 

Quoi qu'il en soit, Camara Laye 
possède un art de conteur savoureux 
dont nous avons perdu la recette 
depuis l’époque de la naissance du 


folklore. Peut-être a-t-il acquis des 
« griots », conteurs officiels dans 
son pays, cette habileté pour évo- 


quer, dans un style parfois boiteux 





JEAN COCTEAU ET HANS SEGGELKE 
La poésie est indispensable, mais à quoi ? 


mats poétiques. Bien plus, ce sont 
ces difficultés mêmes qui en consti- 
tuent l’élément de base. 

Debussy les a écrites en 1915, trois 
ans avant sa mort. Représentatives de 
sa dernière manière, elles réunissent 
en une gerbe magnifique tous les 
éléments de son style, Variées, raffi- 
nées, ces œuvres secrètes ne sont pas 
faciles à « construire » Car leur ar- 
mature est cachée, et parfois -bien 
cachée, sous une nonchalance appa- 
rente. 

On doit savoir gré à Monique Haas 
de les avoir enregistrées d'une ma- 
nière à la fois sensible et intelli- 
gente. Sous ses doigts, elles apparais- 
sent tour à tour nerveuses, ironiques 
ou rèveuses, c'est dire la justesse de 
ton avec laquelle elles sont jouées. 

Il ne faut pas oublier de souligner 
que l'enregistrement garde au piano 
sa vraje sonorité, et ne le transforme 
pas, comme il arrive si souvent, en 
guitare hawaïenne. 

(Un disque, 33 tours, 30 cm. Deuts- 
che  Grammophon-Philips 18.046 
LPM.) 


LIVRES 


« L’Enfant noir » 
par Camara LAYE 





NCORE des souvenirs d'enfance, 
mais ils sont particuliers, ce sont 
ceux d’un noir, né dans une case en 
Haute-Guinée. Que ressent-on à se 
trouver bercé dans Îles bras d’une 
femme noire, à escalader les arbres 
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mais toujours robuste, les sourires et 
les jeux d’une enfance choyée. 
Plon, 258 pages, 420 francs. 


« Mémorial (IV) : 
Apprentis et garçons » 
par Marcel JOUHANDEAU 


APPES les prêtres, voici les gar- 

çons-bouchers de la boutique fa- 
miliale : Marcel Jouhandeau poursuit 
la publication de son Mémorial, Ici 
comme là, c'est le sang qu’il célèbre : 
sang de Dieu .sur lautel, sang des 
bêtes sur l’étal, et plus que le sang, 
le cérémonial dont les hommes l’en- 
tourent, les figures qu'il suscite : ces 
êtres qui, à son approche, sont comme 
transfigurés, exaltés, jetés en dehors 
des règles et des conventions, aban- 
donnés à leur seule justice. 

Il y a donc Charles, enfant timide 
et comme honteux de la tendresse de 
sa mère, le Grand Pompée qui ne 
« connaissait » qu’une chose, les bè- 
tes ; Athanase, « - brute la plus con- 
sommée et la plus douce aussi », qui, 
un jour, épousera une Enfant de Ma- 
rie ; Antoine, « cœur intraitable », 
roulé dans son chariot à chiens dans 


tout Chaminadour… Autant de figu- 
res que Marcel Jouhandeau circons- 


crit d’une phrase et dont il se plaît, 
ensuite, à nous conter — sur un mode 
tantôt pompeux, tantôt ironique — 
les tribulations. Héros couverts des 
plus étranges défroques et qui tien- 
nent à la fois du boucher et du <ço- 
médien, auxquels Jouhandeau par 
les seuls prestiges de son style — ici, 
plus somptueux, plus contourné que 
Jamais — accorde un peu de la Gloire 
des Pécheurs et des Saints, 











































































































































Aussi, ne savons-nous plus très 
bien, à la fin, à qui nous avons af- 
faire : plus que de garçons-bouchers 
de 1900, ne ser ons-nous pas en pré- 
sence de demi-dicux, de créatures, 
mi-paiennes mi-chrèétiennes, qui émer- 
gent d'antiques mythologies ? Dès 
ors, toûs leurs gestes, toutes leurs pa- 
roles se répondent pour constituer 
comme une fresque hiératique, aux 
phrases encastrées les unes dans les 
autres à la façon des motifs de mo- 
saique, une fresque au milieu de la- 
quelle trône Marcel Jouhandeau. 


Gallimard, 168 pages, 350 franes. 


« Nikolai Gogol » 
par Vladimir NABOKOV 


LADIMIR NABOKOV, émigré 

russe écrivant en langue an- 
glaise, est l'un de ces intellectuels qui 
ne croient pas que le bom sens soit 
équitablement partagé. Il ne peut ex- 
primer son admiration pour Gogol 
sans attaquer les traducteurs, les cri- 
tiques, les freudiens, les marxistes et 
jusqu'à Molière — à son avis pègre 
intellectuelle laborieuse et pédante. 
Ses victimes ont le dos large et les 
zébrures qu'y fait la plume de Na- 
bokov sont éblouissantes que 
dangereuses. Elles agacent mais c'est 
pour mieux divertir : désormais trop 
pes d'écrivains ont le sang assez, 
éger pour ferrailler à tout propos et 
hors de leur sujet. 

Cependant Nabokov n'oublie pas 
tout à fait Gogol, et à l’aide de textes, 
de lettres, d'anecdotes, il l'évoque ra- 
pidement, personnage génial et folle- 
ment absurde. Gogol qui mentait pour 
se défaire des autres et les recevait 
encore plus lourdement sur le dos. 
Gogol qui écrivait des chefs-d’œuvre 
sans s'en apercevoir, puis froissait 
ses admirateurs en tentant de les leur 
expliquer. Du jour où il voulut com- 
muniquer un message, il n’acheva 
plus rièn de bon. Et à la'fin de sa 
vie, il se livre, écœuré, à un gigan- 
tesque autodafé. Nabokov s’enchante 
de cette facon souveraine de ne rien 
pouvoir concerter, de ne réussir que 
dans le détachement, Gogol, tel qu’il 
nous le décrit, incarnerbién son idéal 
d’émigré et d'intellectuel déraciné 
la gratuité 

On prend um vif plaisir à ces 
voltes d'essayiste intelligent. auda- 
cieux et profondément individualiste. 
On y prend aussi le désir de lire une 
biographie de Nikolat Gogol, qui ne 
nous serait pas révélée de ci, de là, 
par lambeaux, au bon plaisir de l’au- 
teur, Les exercices gratuits ont l'in- 
convénient d’exciter sans assouvir. 

Traduit par Marcelle Sibon, Table 
Ronde, 223 pages, 520 francs. 


DANSE 
« L’'Idylle » 


"EST une histoire morale que cette 

idylle, Une jolie jument blanche 
est fiancée à un bel étalon noir. 
Passe un cheval de cirque tout ca- 
paraconmné d'or : la voilà séduite. 
Las, dépouillé de son harnais de 
fête, que reste-t-il? Un eheval bien 
ordinaire, Et la jeune jument pe- 
naude revient dans le chemin de la 
vertu et dans le pré où l'attend, pa- 
tient, le bel étalon noir, 


Excellent argument. Simple, bu- 


moristique — et en même temps 
mélancolique pour les chevaux de 
cirque comme pour les autres — avec 


une idée essentiellement 
laire. 

Une chorégraphie brillante et pure 
de Georges Skibine, Skibine lui- 
même expressif, Skouratoff bondis- 
sant, Marjorie Talichief très belle, ce 
pas de trois sans excessives préten- 
tions compose l’un des ballets les 
plus satisfaisants qui nous aient été 
donnés depuis le début de la saison. 

Il a de l'éclat, de l'esprit et du 
style. 


spectacu- 
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ES adversaires de 
ma politique éco- 
nomique diront que 

nous n'avons pas en 
Allemagne d'économie 
planifiée et demanderont 
pourquoi je brandis 
quand même, l’'épouvan- 
tail du collectivisme. La 
réponse est aisée. 
Nous continuons à su- 
bir dans une mesure 
efirayante la malédiction du passé et nous 
n'avons pu jusqu'à présent nous en libérer 
complètement, ni sur le plan matériel ni sur- 
tout sur le plan spirituel. 

Je ne voudrais pas énumérer par le détail 
tout ce qui nous manque encore pour parvenir 
à une situation de liberté véritable, Je songe 
par exemple au domaine isolé de la politique 
agraire, à l’économie autoritaire en matière 
de logement, au marché des capitaux qui 
n'existe pas encore, à la politique centralisée 
d’investissements, à la survivance d'un 
contrôle des changes et à l’hypertrophie fis- 
cale. 

Maïs dans cette série variée, je ne puis 
| choisir que quelques indications qui illustrent 

bien à quel point, en dépit de notre politique 
| fondamentalement libérale, les tendances au 
collectivisme demeurent encore vivantes. 

Le fait, par exemple, d’avoir renoncé à la 
politirue organique du taux d'intérêt a amené 
un marasme complet du marché des capitaux. 
Le blocage rigide des loyers a rejeté principa- 
lement sur l'Etat la responsabilité de la cons- 
truction, d'habitations, l’obligeant à trouver les 
capitaux nécessaires aux investissements, 
investissements privés compris, soit dit en pas- 
sant 

Oui, nous nous sommes, hélas ! presque 
habitués à considérer cela comme un devoir 
légitime de l’Etat sans comprendre où l'Etat 
répartiteur de dons et de faveurs ira chercher 
ces moyens financiers, ou même tout simple- 
ment s’il pourra les trouver. 

L'Etat, en effet, ne dispose d'aucun « pou- 
voir d'achat » autre que celui qu’il obtient par 
la réduction du pouvoir d’achat de ses citoyens. 
De quelle façon l'Etat en arrive-t-il donc au 
rôle de fournisseur de crédits, de propriétaire 
de moyens de production? 

De quel droit devient-il détenteur de capi- 
taux, usufruitier de pareilles fortunes? 

Au lieu de demander à l'Etat de mettre des 
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capitaux à sa disposition, le citoyen devrait lui 
refuser le droit de constituer par voie fiscale 
une masse de capitaux à prêter en dépassant 
le montant nécessaire aux dépenses publiques 
normales. 

Donner ce pouvoir à l'Etat, c’est, pour l’éco- 
nomie, perdre encore davantage d’indépen- 
dance et de liberté. Il est par conséquent hau- 
tement contradictoire que le citoyen se lamente 
de subir une charge fiscale insupportable, mais 
qu’il atterde en même temps de l'Etat des 
secours qui donnent à celui-ci le droit moral 
de prélever des impôts toujours plus élevés. 

Ce qui est vrai pour les investissements et 
pour les crédits qu’accorde l'Etat l’est aussi 
pour toutes les variétés de subventions. Avec 
de telles méthodes, on prépare des sujets, mais 
non pas des hommes libres. On ne se gagne 
pas des amis, mais on renforce au contraire la 
résistance contre le pouvoir de l'Etat. 


. 


Un autre exemple : la mauvaise adminis- 
tration économique de l'Etat a eu pour consé- 
quence le contrôle des changes. Celui-ci, à son 
tour, porte la responsabilité du fait que les 
bienfaits de la division internationale du tra- 
vail ne peuvent pas se développer pleinement, 
que le progrès se trouve freiné, que le stan- 
dard de vie est maintenu artificiellement à un 
niveau plus bas que celui qui correspondrait 
normalement à la capacité de production. 

Mais le citoyen moyen a tendance à consi- 
dérer ces erreurs lourdes de conséquences et 
ces péchés par omission comme une nécessité 
ou même un ordre des choses voulu par Dieu 
sans se rendre compte des limitations insup- 
portables que subit sa liberté d’action. 

Si les Etats sont prêts, en émettant des 
monnaies librement convertibles, à renoncer 
au droit de malmener l'économie et 
à se soumettre eux-mêmes aux contraintes 
d’un système financier bien ordonné, alors les 
hommes pourront de nouveau respirer plus 


librement. 
L 


Qu'on réclame une administration plus éco- 
nome est bien compréhensible, mais ce n’est 
pas avec de pareilles bagatelles qu'on résou- 
dra le problème net qui consiste à couper 
l’herbe sous le pied au collectivisme. 

Le peuple, ou plutôt les peuples doivent exi- 
ger, car c’est là leur plein droit démocratique, 
que l'Etat se retire de tous les domaines qui 
n’ont rien à voir avec les devoirs propres de 


l'Etat ou qu'il est impossible de mettre en har- 
monie avec ceux-Ci. 

Quand Hoelderlin a dit que ceux qui veu- 
lent faire de l'Etat un paradis en feraient un 
enfer, il a abordé le même thème. 


Et c’est pourquoi il s’agit de refouler l'Etat 
à l’intérieur de ses fonctions et d’aider ainsi le 
citoyen à former et développer sa vie plus 
librement. 

C’est seulement de cette façon qu’on peut 
aider l’économie à atteindre une producti- 
vité et une capacité toujours plus grandes. 
Si l'Etat cesse de s’arroger des fonctions qui 
lui sont foncièrement étrangères, l’« homo 
economicus » pourra par son propre travail 
trouver les capitaux que dans l’autre cas il 
était obligé de mendier à l'Etat tout en s’en- 
dettant. 

De ce point de vue, la distribution par l’Etat 
de capitaux à des particuliers n’a même pas 
de fondement moral. 

L'Etat, en tant qu'incarnation d’un peuple, 
en tant que détenteur de la volonté nationale, 
pourra agir avec une justification morale d’au- 
tant plus grande qu’il saura qu’il a plus d’hom- 
mes libres derrière soi. 

h 


Que personne ne vienne dire que la roue 
de l’évolution ne saurait tourner en arrière. 

Que l'Etat maintienne le bon ordre, qu’il ait 
la modestie de s’assigner des buts politiques 
en rapport avec ses possibilités matérielles et, 
conformément au phénomène sociologique..de 
l'alignement, l’on verra que l’on ne s’est pas 
heurté là à un processus d’évolution historique, 
mais qu’il existe une lourde responsabilité de 
l'Etat. L'Etat qui préfère des sujets serviles à 
de libres citoyens qui ont le droit d’exprimer 
librement leur volonté, n’a pas le droit de se 
dire démocratique. 

Les souffrances morales de l’homme d’au- 
jourd’hui, le manque de liberté du citoyen, 
l’immixtion constante et aujourd’hui encore 
prédominante de l'Etat dans des domaines de 
la vie du peuple qui ne le concernent pas, 
peuvent trouver leur excuse dans les péchés 
d'hier. 

Mais ce sera NOTRE péché et NOTRE faute 
si nous ne tirons pas de notre expérience un 
enseignement, si au fond de notre conscience 
nous ne nous recueillons pas, si nous n’endi- 
guons pas le pouvoir de l'Etat et si nous ne 
permettons pas aux hommes de jouir des 
libertés données par Dieu et sur lesquelles 
repose l'esprit d’une démocratie véritable. 
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